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BOTANIQUE. — Classification nouvelle des Phanérogames, fondée sur l’ovule 
et la graine. Note de M. Pa. van Tirquem. 


« Telle qu’elle se trouve maintenant constituée, avec ses cinq subdivi- 
sions, ses dix alliances, ses trente-sept familles et ses cinq cent soixante 
genres, la division des Inséminées forme un ensemble assez étendu, assez 

à varié et assez instructif pour qu’il soit nécessaire d’en tenir grand compte 
désormais dans l'étude et dans la classification des Phanérogames. En 
même temps, cet ensemble offre à divers égards, notamment au point de 
vue de la conformation du fruit, une assez grande homogénéité. Toujours 
indéhiscent, qu'il soit d’ailleurs une baie, une drupe ou un achaine, le 
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fruit de ces plantes est aussi presque toujours monembryoné, les Emmo- 
tacées faisant seules exception à la règle. 

» Pour donner une idée du progrès réalisé sous ce rapport par le tra- 
vail actuel, il suffira de rappeler, en mettant à part les Graminées, famille 
définie et admise de la même manière par tous les botanistes, comment 
les plantes qui composent aujourd’hui la division des Inséminées ont été 
classées dans les deux Ouvrages généraux les plus récents. Dans le Genera 
plantarum de MM. Bentham et Hooker, elles forment quatre familles : les 
Loranthacées, les Santalacées, les Olacacées et les Balanophoracées, avec 
93 genres. Dans les Familles naturelles des plantes de M. Engler, Ouvrage 
actuellement en cours de publication, elles sont réparties en six familles, 
les Myzodendracées ayant été séparées des Santalacées et les Icacinacées 
des Olacacées, avec 120 genres. De six familles hier, on passe donc à 
trente-six familles aujourd’hui, et de 120 genres à 260. 

» Il est très probable que les choses n’en resteront pas là et que, par 
les recherches ultérieures ayant pour objet soit les Phanérogames dont le 
fruit est encore inconnu ou mal connu, soit celles qui restent à découvrir, 


de nouveaux genres, de nouvelles familles viendront s’adjoindre aux pré- 


cédentes pour accroître d'autant la division des Inséminées. Il doit nous 
suffire aujourd’hui d’avoir fortement constitué ce groupe, d’en avoir établi 
les grandes subdivisions et d’avoir précisé les caractères de leurs principaux 
représentants. ‘ 

» Considérant, maintenant, non plus seulement les Inséminées, mais 
l’ensemble de l’embranchement des Phanérogames, on doit se demander 
jusqu’à quel point les caractères tirés de l’ovule, dé son absence ou de sa 
présence, et, dans le second cas, de sa structure et de son développement 
après la formation de l'œuf, caractères si précieux pour la subdivision du 
groupe restreint que nous venons d’étudier, peuvent s'appliquer à la clas- 
sification de l’embranchement tout entier. 

» Tout d’abord, l’ovule permet de disposer les Phanérogames en deux 
grandes séries paralièles. Chez les unes, c’est lui qui reçoit directement lepol- 
len, qui est pollinisé, et c’est sur son nucelle que germent ensuite les grains 
de pollen. Chez les autres, le pistil forme à son sommet, au-dessus et en de- 
hors des ovules, un appareil spécial qui reçoit d’abord le pollen, qui est 
pollinisé, et qui en fait ensuite germer les grains à sa surface ; c’est le s43- 
mate. Les premières peuvent donc être dites Astigmatces, les secondes 
Stigmatées. 
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» Dans les Astigmatées, l’endosperme, formé de nombreuses cellules 
toutes semblables au début, différencie quelques-unes de ses cellules péri- 
phériques supérieures en autant d'archégones, renfermant chacun une 
oosphère. Chez les Stigmatées, l’endosperme, formé de sept cellules seu- 
lement, dont une médiane beaucoup plus grande que les autres, diffé- 
rencie directement une de ses trois cellules supérieures pour former 
l’oosphère. Les premières peuvent donc être dites Archégoniées, les se- 
condes Anarchégoniees. 

» Dans les Astigmatées, la petite cellule fille du grain de pollen se di- 
vise en deux, dont l’une seulement est la cellule mère des anthérozoïdes; 
l’anthéridie y est bicellulaire. Chez les Stigmatées, la petite cellule fille 
du grain de pollen devient directement et tout entière la cellule mère des 
anthérozoïdes; l’anthéridie y est unicellulaire. Les premières peuvent 
donc être dites Méranthéridiées, les secondes Holanthéridiees. 

» Enfin, chez les Astigmatées, le pistil, toujours réduit à l'ovaire, ne se 
reploie pas d'ordinaire autour de l’ovule ou des ovules qu’il porte, de 
sorte que plus tard Les graines sont ordinairement nues. Dans les Stigma- 
tées, au contraire, l’ovule quand il existe, l’endosperme tout au moins 
quand il n’y a pas d’ovule, est toujours enveloppé par l’ovaire, de sorte que 
plus tard la graine, quand il y en a une, l'embryon tout au moins, avec ou 
sans albumen, quand il n’y a pas de graine, est toujours entourée et pro- 
tégée par le fruit. C’est pourquoi les premières ont été nommées Gymno- 
spermes, les secondes Angiospermes. 

» Mais il faut remarquer que cette dernière dénomination, qui est de 
beaucoup la plus usitée, est loin d’avoir la généralité des trois autres. Les 
Astigmatées ont toujours une graine, il est vrai; mais cette graine est 
quelquefois aussi complètement enveloppée par l’ovaire que celle des 
Angiospermes, comme on le voit chez les Ephédracées, les Welwitschia- 
cées et les Gnétacées, comme on le voit déjà chez les Araucaries (Araucaria) 
et les Podocarpes (Podocarpus), parmi les Abiétacées, toutes plantes aux- 
quelles la dénomination de Gymnospermes ne saurait done convenir. 
D'autre part, les Stigmatées sont loin d’avoir toutes une graine, comme 
on l’a vu par les nombreux représentants de la division des Inséminées, 
plantes auxquelles le nom d’Angiospermes ne peut plus être appliqué. 

» D'autre part, les deux dénominations d’Archégoniées et d’Anarchée- 


goniées, de Méranthéridiées el d'Holanthéridiées sont elles-mêmes sujettes 


x 


à une exception. La Welwitschie (Wekritschia), en effet, type de la famille 
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des Welwitschiacées, différencie directement, comme on sait, une de ses 
cellules d'endosperme en oosphère, et la petite cellule du grain de pollen 
y devient aussi directement la cellule mère des anthérozoïdes. Cette plante 
est donc, en réalité, anarchégoniée et holanthéridiée. 

» Pour dénommer ces deux séries, il est donc préférable de s’en tenir 
désormais à l'expression très simple et tout à fait générale d’Assigmattées 
pour la première, de Stigmatées pour la seconde. 

» À chacune de ces deux divisions primordiales, ou sous-embranche- 
ments, on peut maintenant chercher à appliquer les caractères tirés de la 
conformation et du développement de l’ovule. 

» Chez les Astigmatées actuellement connues, qui sont, comime on sait, 
très peu nombreuses, il y a toujours un ovule, porté et parfois même enve- 
loppé complètement, à l’exception de son extrémité, par un pistil réduit à 
son ovaire; en un mot, ces plantes sont toutes ovulées. Cet ovule a toujours 
un nucelle tégumenté, elles sont toutes nucellées et tegminées. Presque tou- 
jours le tégument est unique; elles sont presque toutes des Unitegminées. 
Chez les Gnètes (Gnetum) seuls, types de la famille des Gnétacées, 1l y a deux 
téguments; ces plantes sont donc des Bitegminées. Enfin, quand l’ovule se 
développe, après la formation des œufs dans les archégones, l’albumen 
ne digère que le nucelle et laisse inattaquée au moins la zone externe du 
tégument unique ou du tégument extérieur, s’il y en a deux, qui persiste 
autour de lui; en un mot, il y a toujours une graine, et ces plantes sont 
toutes des Séminées. 

» Telles qu’on les connaît jusqu’à présent, les Astigmatées se trouvent 
donc toutes placées au degré le plus haut de l’organisation séminale et s’y 
répartissent, quoique très inégalement, entre les deux échelons les plus 
élevés de l’organisation ovulaire. On voit par là combien il est inexact de 
dire, comme c’est l'habitude, que les Astigmatées ou Gymnospermes sont 
inférieures aux Stigmatées ou Angiospermes. 

» La série des Stigmatées est beaucoup plus nombreuse et beaucoup plus 
variée. Elle se divise d’abord, comme on l’a vu, en Séminées et en Insé- 
minées. Les premières, évidemment supérieures aux autres, n’offrent que 
les deux degrés les plus élevés de la structure ovulaire, l’état bitegminé et 
l’état unitegminé. Les secondes, et c’est; comme on l’a vu, leur grand 
intérêt au point de vue de la Science générale, présentent, graduellement 
échelonnés au nombre de cinq, tous les états de différenciation progres- 
sive du carpelle autour de ses cellules mères d’endosperme, depuis Le plus 
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simple, l’état inovulé, jusqu’au plus compliqué, l’état ovulé bitegminé. 
De sorte que la série des Stigmatées se trouve divisée en sept groupes, 
au sixième desquels, en montant, correspondent presque tous les membres 
actuellement connus de la série des Astigmatées. 
» C’est ce que résume le Tableau à double entrée suivant : 


. Phanérogames. 

RON Re TR à 2" 
STIGMATÉES. ASTIGMATÉES. 

SÉMINÉES..… Bitegminées. Gnétacées. 
Unitegminces. Toutes les autres. 
Bitegminées. » 

Phanérogames. A Unitegminées. » 

INSEMINÉES. Integminées. » 
Innucellées. » 
Inovulées. » 


» On sait comment, dans chacune des subdivisions des Inséminées, à 
l'exception des Integminées, qui ne comptent jusqu'ici qu’une seule 
famille, on a fait intervenir successivement, pour les partager d’abord en 
alliances, puis en familles, l'absence ou la présence de pétales, et, dans le 
second cas, la conformation gamopétale ou dialypétale de la corolle, 
ensuite l’état supère ou infère de l'ovaire, enfin d’autres caractères diffé- 
rentiels de moindre importance. En appliquant la même méthode aux 
deux subdivisions des Séminées, on voit que les. Unitegminées, toutes 
climacorhizes et dicotylées, comprennent d’abord quelques familles d’Apé- 
tales à ovaire supère (Bétulacées, Salicacées, etc.) et à ovaire infère (Co- 
rylacées, Juglandacées, etc.), puis quelques familles de Dialypétales à 
ovaire supère (Limnanthacées, Pittosporacées, etc.) et à ovaire infère (Om- 
bellifères, Araliacées, etc.), enfin un très grand nombre de familles de 
Gamopétales à ovaire supère et à ovaire infère. Les Bitegminées forment 
un groupe encore plus hétérogène. Les unes, en effet, sont liorhizes, soit 
dicotylées, comme les Nymphéacées, soit monocotylées, comme toutes les 
plantes formant la classe dite des Monocotylédones, à l'exception des Gra- 
minées, qui sont, comme on l’a vu, des Inséminées. Les autres sont clima- 
corhizes et dicotylées. Elles comprennent un très grand nombre de familles 
d’Apétales à ovaire supère et à ovaire infère, un très grand nombre de 
familles de Dialypétales à ovaire supère et à ovaire infère, et quelques 
familles seulement de Gamopétales à ovaire supère (Primulacées, Myrsi- 
nacées, Plombaginacées, etc.) et à ovaire infère (Cucurbitacées). 

» Le Tableau ci-joint résume, dans ses traits principaux, pour la série 
tout entière des Stigmatées, la classification nouvelle fondée sur l'ovule : 


| Climacorhizes, Dicotylées 
BITEGMINÉES. 


Dicotylées. Dialypétales ARS RNA ER ER Nymphéacées. 
MOROCOLYIÉES EL rte L CRE D rebepteste Presque toutes. 


NUCELLÉES. 


Séminées 


| UNITEGMINÉES. Climacorhizes. 


Climacorhizes. 
| BITEGMINÉES. 


STIGMATÉES 


Liorhizes. Monocotylées. Apétales. Ovaire supère...........:  Graminées. 


NUCELLÉES. 


UNITEGMINÉES. Climacorhizes. 


OVULÉES 


\ INTEGMNÉES.  Climacorhizes. Dicotylées. Apétales. Ovaire supère.......... Anthobolaccées. 


INNUCELLÉES Climacorhizes. 


Inséminées 


INOVULÉES Climacorhizes. 


mir infère.. Cucurbitacées. 
| Gamopétales. Ovaire.. Primulacées. 
supère. ! Myrsinacées. 
 Plumbaginacees. 


infère.. La plupart. 
supère. La plupart. 
infère.. La plupart. 
supêre. La plupart, 


Dialypétales. Ovaire.. 


Apétales. Ovaire ...….. | 


infère.. La plupart. 
supère. La plupart. 
Escalloniacces. 
Bruniacées. 
Grubbiacées. 
Loasacées. 
Hydnoracées. 
Ombellifères. 
Araliaceées. 


Pittosporacées. 


Gamopétales, Ovaire.. 


| infère. . 
Dialypétales. Ovaire. :. 


supère. { Empétraccées. 


Limnanthacées. 


Hippuracées. 
Cynomoriacées. 
Adozaceées. 
Corylacces. 
Juglandaceées. 
Bétulacées. 
Salicacées. 
Callitrichacées. 


Apétales. Ovaire ..... € 


Coulaceées. 
Heistériacees. 
Cathédracees. 
l'infère... Erythropalacées. 
Scorodocarpacées. 
Chaunochitacées. 


| supère. 
Gamopétales. Ovaire.. 


Dialypétales. Ovaire supère..….…. 


Leptaulacees. 
Jodacées. 
Phytocrénaccées. 
Sarcostigmatacées. 
Icacinacées. 
Pleurisanthacées. 
Ovaire supère... ( Æmmotacées. 
Strombosiacées. 
Ximéniacees. 
Ovaire infère....  Tétrastylidiacées. 


Gamopétales. Ovaire supère.... 


Dialypétales 


Gamopétales. Ovaire supère....  Harmandiacees. 
Aptandracées. 
Olacacées. 
Sarcophytacees. 
Schæpfiacées. 
Arionacées. 
Apétales. Ovaire...., Santalacées. 
Myzodendracées. 
Opiliacées. 
{ Elytranthacces. 
| Dendrophthoacées. 
Nuytsiacées. 
Treubellacées. 
Loranthacees. 
Arceuthobiacées. 
Ginalloacées. 
Apétales. Ovaire infère......... Hélosacées. 
Viscacces. nt 
Balanophoracées. 


Dialypétales. Ovaire supère..... 
infère . 
supère. 

Gamopétales. Ovaire infère.. 


Dialypétales. Ovaire infère..... 


nn — 
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» Ce Tableau d'ensemble donne lieu à une série de remarques. Bornons- 
nous ici à faire observer que, des deux classes que l’on admet dans le sous- 
embranchement des Stigmatées ou Angivspermes, tandis que celle des 
Monocotylédones, à part la famille des Graminées, offre, au point de vue 
qui nous occupe, une très grande homogénéité, celle des Dicotylédones se 
montre, au contraire, extrêmement hétérogène. 

» Dans la classification admise, cette classe des Dicotylédones est, 
comme on sait, subdivisée immédiatement, d’après l’absence ou la pré- 
sence et, dans le second cas, d’après la conformation de la corolle, en 
trois groupes primaires : les Apétales, les Dialypétales et les Gamopétales. 
Puis, suivant l’indépendance ou la concrescence du pistil avec l’ensemble 
des parties externes qui laisse l’ovaire supère ou qui le rend infère, cha- 
cune de ces subdivisions se partage à son tour en deux groupes secondaires, 
que l’on considère comme de grands ordres. Notre Tableau montre aussitôt 
la grande hétérogénéité de ces six ordres, et que, dans une classification 
naturelle, il n’est plus possible désormais de les conserver comme tels. 

» D'abord chacun d’eux renferme des Séminées et des Inséminées, et 
souvent plusieurs sortes de Séminées et plusieurs sortes d’Inséminées. 
Parmi les Apétales supérovariées, il y a des Inséminées de trois sortes : 
des Innucellées (Opiliacées, etc.), des Integminées (Anthobolacées) et des 
Bitegminées (Graminées) ; il y a aussi des Séminées de deux sortes : des 
Unitegminées (Bétulacées, etc.) et des Bitégminées (la plupart). Parmi les 
Apétales inférovariées, il y a des Inséminées de deux sortes : des Inovulées 
(Viscacées, etc.) et des Innucellées (Santalacées, etc.); il y a aussi des 
Séminées de deux sortes : des Unitegminées (Corylacées, etc.) et des 
Bitegminées (la plupart). Chez les Dialypétales supérovariées, il y a des 
Inséminées de trois sortes : des Innucellées (Olacacées, etc.), des Uniteg- 
minées (Icacinacées, etc.) et des Bitegminées (Scorodocarpacées, etc.); 
il y a aussi des Séminées de trois sortes : des Unitegminées (Pittospora- 
cées, etc. ), des Bitegminées liorhizes (Nymphéacées) et des Bitegminées 
climacorhizes (la plupart). Chez les Dialypétales inférovariées, il y a des 
Inséminées de deux sortes : des Inovulées (Loranthacées, etc.) et des Uniteg- 
minées (Tétrastylidiacées }; il y a aussi des Séminées de deux sortes : des 
Unitegminées (Ombellifères, etc.) et des Bitegminées (la plupart). Parmi 
les Gamopétales supérovariées, il y a des Inséminéés de trois sortes : des 
Innucellées (Harmandiacées), des Unitegminées (Phytocrénacées, etc.) 
et des Bitegminées ( Heistéraciées, etc.); il y a aussi des Séminées de deux 
sortes : des Unitegminées (la plupart) et des Bitegminées (Primulacées, etc.). 
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Enfin, parmi les Gamopétales inférovariées, il y a des Inséminées de 
deux sortes : des Inovulées (Dendrophthoacées, etc.) et des Bitegminées 
(Erythropalacées); il y a aussi des Séminées de deux sortes : des Unitegmi- 
nées (la plupart) et des Bitegminées (Cucurbitacées). 

» C’est la preuve indiscutable que, dans la classification admise, les 
caractères tirés de la conformation de la corolle et des rapports du pistil 
avec les verticilles externes de la fleur sont invoqués trop tôt, et qu’il est - 
préférable désormais de ne les faire intervenir que plus tard, après avoir 
employé auparavant des caractères plus importants, parmi lesquels se 
placent en première ligne, d’abord la nature du fruit, suivant qu’il est ou 
non pourvu de graines, ensuite l'absence ou la présence et, dans ce dernier 
cas, la conformation plus ou moins compliquée de l’ovule. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Recherches sur la composition des bles 
et sur leur analyse; par M. Aimé Gina». 


« Dans la Note que j’ai récemment présentée à l’Académie, j'ai indiqué 
les conditions nouvelles dans lesquelles, suivant moi, l’analyse doit se 
placer si elle veut fournir à la meunerie des renseignements utiles sur la 
composition des blés que l’agriculture livre au moulin. 

» Ces conditions résident essentiellement dans la reproduction, sur une 
échelle restreinte, du travail de mouture que le meunier doit lui-même 
effectuer et sur la séparation du grain en deux produits nettement définis : 
d’un côté la farine panifiable, de l’autre l’ensemble des bas produits et des 
issues. Et c’est seulement à la suite de cette analyse mécanique que l’ana- 
lyse chimique doit intervenir. 

» Les procédés auxquels cette analyse recourt habituellement sont, 
d’ailleurs, défectueux et des procédés plus rationnels leur doivent être 
substitués; déjà dans ma première Note sur cette question je crois l’avoir 
établi pour la farine panifiable à 70 pour 100 d'extraction; aujourd’hui, je 
me propose de le démontrer pour les 30 pour 100 de bas produits et 
d’issues qui forment le refus de la mouture. 


Composition des bas produits et issues à 30 pour 100 de refus. 


» En excluant de l'alimentation humaine les 7% de la masse du blé aux- 
quels s’applique le nom de bas produits et d’issues, la meunerie met à la dis- 
position de l’agriculture un résidu particulièrement riche pour l’alimenta- 


tion du bétail. 
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» Si la farine a été bien préparée, celle-ci doit y retrouver, d’une part 
l'enveloppe de l’amande farineuse, c’est-à-dire le péricarpe encore adhé- 
rent à la membrane à grandes cellules qui forme l’assise externe de l’al- 
bumen (!}, enveloppe dans laquelle figurent, en abondance, comme aussi 
dans le germe, des matières azotées assimilables, sinon par l’homme, du 
moins par les animaux, et, d’autre part, les fragments provenant de la zone 
périphérique de l’amande : gruaux vêtus et de basse qualité, dont l’intro- 
duction dans la farine eüt donné des pains colorés, gras et lourds, mais qui, 
riches en gluten et en amidon, constituent pour le bétail un aliment de 
premier ordre. 

» Ce serait chose extrêmement importante que de séparer et de classer, 
suivant l’ordre de leur digestibilité par les animaux, les matières azotées et 
hydrocarbonées de nature ligneuse qu’apportent l’enveloppe et le germe ; 
la Science malheureusement n’est pas assez avancée pour permettre cette 
séparation et cette classification, mais tout au moins pouvons-nous pré- 
tendre à isoler et à doser le gluten et l’amidon qui, dans les gruaux vêtus 
et dans les sons, restent adhérents à l’assise externe de l’albumen. 

» Pour obtenir cette séparation, j'ai eu l’idée de soumettre à un frotte- 
ment prolongé, au milieu de l’eau glacée, les bas produits et les issues, de 
façon à détacher, par ce frottement, les dernières parties de l’amande fa- 
rineuse sans entamer les divers tégumeuts du germe et de l'enveloppe. 

» Dans un vase entouré de glace au milieu duquel se meut d’un mouve- 
ment accéléré un agitateur à palettes, on loge, par exemple, 5of de bas 
produits et issues et 5oof° d’eau glacée. Pendant vingt heures, l’agitation 
est maintenue par un petit moteur et, dans ces conditions, on voit, des sons 
et des gruaux, qui incessamment se rencontrent et frottent les uns sur 
les autres, se détacher à la fois les grains d’amidon et les fragments de 
gluten qui, grâce à la basse température, flottent sans se souder à travers 
le liquide. | 

» Jeté ensuite sur un tamis du n° 80 le mélange laisse passer, à travers 
la toile, une eau laiteuse tenant en suspension l’amidon et le gluten pul- 
vérulents, Landis qu’à la surface de cette toile sont retenus les débris de 
germes et d’enveloppes qu’on y lave avec de l’eau glacét, et à la face 
interne desquels on ne trouve plus alors ni amidon ni gluten en quantités 
appréciables. 


(1) Cette assise était, il y a peu de temps encore, désignée improprement sous le 
nom de membrane interne du tégument séminal. 
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» Abandonnée pendant vingt-quatre heures dans un vase entouré de 
glace, l’eau laiteuse qui a traversé le tamis laisse déposer le mélange de 
gluten et d’amidon qu’on essore sur une coupe en biscuit de faïence pour 
enfin y déterminer les proportions relatives de gluten et d'amidon. 

» Quelquefois, la qualité du gluten permet de pâtonner directement (le 


mélange qu’on malaxe ensuite sous un filet d’eau, de manière à obtenir la: 
séparation de l’un et de l’autre; mais, le plus souvent, le gluten est de 


nature telle qu’il est presque impossible de le réunir. Pour obtenir dans ce 
cas une séparation exacte, il suffit d'ajouter au mélange en cours d’esso- 
rage une quantité connue de la farine à 70 pour 100 du même blé dont 
on a déjà déterminé la teneur en gluten et en amidon. Le pâton se fait 
alors aisément et fournit d’un côté le gluten des bas produits augmenté 
d’un poids connu, d’un autre l’amidon augmenté, de même, d’un poids 
connu. 

» La détermination du poids de substance que les bas produits et issues 
peuvent abandonner à l’eau semblerait devoir être concomitante de l’opé- 
ration qui vient d’être décrite; celle-ci, cependant, ne saurait donner des 
résultats exacts; filtrer la totalité de l’eau chargée de gluten et d’amidon 
deviendrait alors nécessaire, et, par suite de la lenteur de cette filtration, 
on verrait le gluten et l’amidon subir une altération souvent profonde. 
Mieux vaut, pour connaître le pourcentage des matières solubles, procéder 
à une opération semblable à la précédente et jeter sur le filtre la totalité 
du mélange; divisés par les débris de l'enveloppe, l’amidon et le gluten 
n’obstruent plus les pores du filtre, et en peu de temps on récolte ainsi les 
200% à 250% de liquide clair qu’exige le dosage des matières azotées, hy- 
drocarbonées et minérales que les bas produits et issues ont cédées à l’eau; 
ce dosage, bien entendu, n’est exact que si, pour éviter les transformations 
diastasiques, l’agitation a ea lieu constamment sous l’influence d’une tém- 
pérature voisine de o°; c’est en très peu de temps, d’ailleurs, que, dans 
ces conditions, la solubilisation se complète; à partir de quatre heures 
d’agitation, le pourcentage des matières solubles devient constant. 

» Les bas produits et issues sont, on le sait, très riches en matières 
grasses, mais leur nature ligneuse offre à l’action des dissolvants une cer- 
taine résistance; pour faciliter cette action, celle de la benzine cristalli- 
sable par exemple, j'ai conseillé, il y a plusieurs annéés (‘), d'humecter ces 
produits d'acide chlorhydrique à 5 pour 100 et de les sécher ensuite, de 


(!) Annales de Chimie et de Physique, 6° série, t. ILE, p. 317; 1884. 
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façon à transformer les cellules et les vaisseaux en hydrocellulose pulvé- 
rulente que la benzine ou l’éther pénètrent avec facilité. 

» Au cours du traitement à l’eau glacée que subissent les bas produits 
et issues, une partie notable de la matière grasse est chassée des cellules, 
de telle sorte que, si à la suite de ce traitement on veut connaitre le poids 
exact des débris de l'enveloppe et du germe, il est nécessaire de faire sur 
ces débris, lavés et séchés à 100°, un nouveau dosage de matières grasses 
pour en comparer le résultat au résultat fourni par le dosage direct. 

» Les opérations que je viens de décrire laissent définitivement aux 
mains de l’analyste la totalité des débris de germes et d’enveloppes lavés 
et séchés à 100°; la proportion en est considérable : elle représente en 
général, à l’état sec, 11 à 14 pour 100 du poids du blé, 4o à 5o pour 100 
du poids des bas produits et issues. 

» 11 est donc extrêmement important d’en établir la composition pour 
ensuite déduire de cette composition les avantages que peut donner leur 
emploi dans l’alimentation du bétail. 

» De cette composition, on s’est peu préoccupé jusqu'ici ; en général, 
aujourd'hui encore, appliquant les procédés conseillés il y a cinquante ans 
par Peligot et Millon, on se contente de soumettre les issues à l’action suc- 
cessive des acides et des alcalis. On obtient ainsi un résidu représentant 1 
à 2 pour 100 seulement du poids de ces issues, et formé exclusivement 
par la cellulose résistante de Payen. Ce dosage, que l'on intitule dosage 


- de la cellulose, est absolument sans intérêt pour le meunier qui doit, mou- 


ture faite, mettre ses bas produits à la disposition de l’agriculture. 

» Dans les tissus de l’enveloppe et du germe, cependant, figurent non 
seulement la cellulose résistante de Payen, mais encore des hydrates de 
carbone nombreux rangés jusqu'ici dans la famille des celluloses, se sac- 
charifiant au contact des acides et fournissant les uns des hexoses, les 
autres des pentoses, figurent également des matières azotées, plus ou 
moins attaquables, que les acides et les alcalis font disparaître en les solu- 
bilisant. De telle sorte que, du fait du procédé généralement adopté, on 
dissout une quantité considérable de produits qui, ne se retrouvant plus au 
moment de la totalisation des résultats, sont portés au compte de l’ami- 
don qu’on a dosé par différence et dont la proportion se trouve ainsi 
exagérée. 

» La détermination du pourcentage de ces divers produits mérite 
pourtant toute attention. Si l’homme, ainsi que je l'ai démontré par l’ex- 


æ 
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périence directe (‘), ne peut les assimiler, il en est autrement des ani- 
maux; ceux-Ci, le fait est aujourd’hui prouvé, digèrent et utilisent pour 
leur accroissement une partie au moins des matières azotées et hydrocar- 
bonées que l’enveloppe et le germe du grain contiennent. 

Parmi ces matières, et quoique des recherches actuelles permettent 
d'espérer la solution prochaine de la question, nous ne saurions séparer 
et doser celles qui sont digestibles par les animaux et celles qui ne le 
sont pas, mais nous pouvons, en tout cas, établir le PAU des deux 
ue dans lesquels elles sont comprises. 

> Le traitement aux acides et aux alcalis n’en fournit pas le moyen. Pog- 
mue qui, dès 1853, avait reconnu les défauts de ce traitement, avait pro- 
posé d’agir autrement; en traitant par la diastase les résidus de la mouture, 
il avait pu donner des matières cellulosiques un dosage exact; les conseils 
de ce savant n’ont pas été écoutés. 

Le procédé mécanique que j'ai décrit tout à l'heure permet, plus sim- 
plement, la séparation de l’amidon et du gluten contenus dans les bas 
produits, et laisse, en résumé, l’analyste en face des débris d’enveloppes et 
de germes, débarrassés par l’eau des matières solubles qu’ils contiennent. 

» Pesés avec soin après dessiccation à 100°, additionnés du poids des 
matières grasses détachées par le frottement, ces débris d’enveloppes et 
de germes représentent alors tout ce qui, dans les bas produits et issues, 
n’est pas farine ou n’est pas soluble dans l’eau; de telle sorte que si, dans 
ces débris, on dose les matières azotées et les matières minérales, si l’on 
tient compte des matières grasses précédemment dosées, on obtient par 
différence et avec précision le poids des tissus non azotés et insolubles 
qu'on peut alors désigner sous le nom générique de celluloses, comprenant 
la gomme de bois, les hydrates analogues et la cellulose elle-même. 

En adoptant cette méthode d’analyse, on obtient, de la composition 
des bas produits et issues, une expression rationnelle que l’insuffisance 
de nos connaissances laisse, à la vérité, incomplète encore, qui se modi- 
fiera dans le temps, mais qui dès à présent peut fournir au meunier et à 
l’éleveur une notion approchée de leur valeur alimentaire. 

Appliquée aux quatre blés que j'ai pris comme exemple, elle donne 
les résultats suivants : 


(*) Annales de Chimie et de Physique, 6° série, t. ILE, p. 326; 1884. 
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Blé 


RS 
de Bordeaux  d’Altkirch de Flandre de S'-Laud 


(Seirte-et-Oise). (Meuse). (Nord). (Eure-et-Loir). 
LD ele A LUE AU € ARMES L 15,72 14,56 14,89 14,33 
Matières AAOLÉ CS RS ANT enr 2,72 2,80 2,48 2,92 
solubles hydrocarbonées.......... 5,74 6,58 6,57 5,91 
dans/l'eaus-4lémineérales tea 2,04 1,82 1,90 12172 
Hotals BA 6.2 LB 10,50 11,20 10,55 10,55 
Glutens ten Ve teneur 4,78 4,31 4,36 4,67 
ai ADMIN etes tr NEA Cr 28,35 26,36 26,40 29,79 
à AS Matières azotées ligneuses.  5,0d 6,49 6,52! 4,88 
a jo % | Matières grasses ......... 3,50 3,65 2,68 3,16 
dans l'eau. GOlTHIOSeS Een ne 29 -87 30,26 31,38 29,06 
Matières minérales....... 2 DS 1,82 1,86. 1,81 
LOCALE RER re et 73,72 72,89 73,20 73,37 
Total général...41:.... 99 ; 34 98,65 98,64 98,25 
IFcONNUPEtIDen Le eee Ceres one 0,66 ASS 1,36 1,99 
100,00 100,00 100,00 100,00 


» Rapprochés les uns des autres, les trois Tableaux, dans lesquels j'ai 
résumé les données numériques fournies par l’étude du blé entier, par 
l'analyse de la farine à 70 pour 100 d'extraction et par celle des bas pro- 
duits et issues à 30 pour 100 de refus que fournit la mouture de ce blé, 
apportent, relativement à la composition de celui-ci, des données dont le 
meunier peut tirer profit pour la conduite de son travail. 

» L'expression, d’ailleurs, en peut être modifiée par un calcul simple, 
en rapprochant les uns des autres les produits analogues de façon à recon- 
stituer le blé dans son ensemble et à présenter sa composition sous une 
forme plus simple. Cette composition se traduit alors par les chiffres 


suivants : 
Composition des blés entiers. 


Blé 
© ©" 
de Bordeaux d’Altkirch de Flandre de St-Laud. 
(Seine-et-Oise). (Meuse). (Nord). (Eure-et-Loir). 
‘ ; gr gr gr gr 
Poids moyen d’un grain.............. 0,091 0,038 0,041 0,080 
Constitution { Amande...........3.0. 85,98 84,69 83,04 84,72 
du grain Ceres Me rennes 1,50 RU. PO 0 1,16 


en centièmes.| Enveloppes............ 12,02 13,90 15,61 14,12 


: | (932) | FT Na 
“ Blé 4 
s : (Seine-et-Oise). (Meuse). (Nord). (Eure-et-Loir). J 
gr gr gr gr : 
; Eau CODEC A LA PUR 14,97 14,50 15,02 14,94 
Ë MS Gluten... corseseesesse 6,64 6,92 Th IS 7,10 r 
az ( | solubles, diastases, etc.. 1,59 1,04 1,37 1,74 à 
lneusess 82e MM HR 1,99 1,90 1,46 : ES: 
: ATATODE RE be cire UE 58,35 57,55 56,84 58,78 74 
=. Matières grasses rl ONSNNNMEn 1,81 1,68 1,98 1,61 A 
#4 HydrateMNSucres ere Rene 0,75 0,9 Te 0,7 ES 
F4 de carbone { Galactine, etc.........’ 0,36 0,41 0,955 0,69 - 
solubles (?) : ( autres (de l’enveloppe)..  r,79 1,97 1,07 1,77 
Cellulose A RE EMILE ORNE 9,12 9,08 9,26 8,83 
“ Matières minérales. Ne CCR 1,49 10 1,90 1,54 
: TACONNUEL PELLE CPP CRE RC 1,62 1,94 1,30 0,74 1 
Totale. Fier 100,00 100,00 100,00 100,00 


» Tels sont les résultats auxquels conduit l’application de la méthode 
d'analyse des blés que je propose. Cette méthode est délicate, je le recon- A 
nais, et elle exige un temps assez long, mais elle met aux mains de l’in- + 
dustrie meunière des résultats nets et tangibles, tout différents des résultats ? 
incomplets et, sur certains points, inexacts que les méthodes employées + 
jusqu'ici lui présentaient. » | 


; ANATOMIE. — Sur la signification morphologique des os en chevron des ver- 
tébres caudales. Note de M. Arwanp Sasarier, présentée par M. Milne- 
Edwards. < 


« Dans une Note précédente (séance du 19 avril 1897), recherchant 
3 quelle était la signification morphologique de l'appareil sternal thoracique 
» et abdominal, j'ai démontré que cet appareil n’était que le résultat de la 
as transformation des interépineux ventraux correspondant à ces régions. 
0 Mais le système des interépineux ventraux s'étend en arrière de la cavité 
113% viscérale et entre dans la constitution de la nageoire anale et de la nageoïre 
(a caudale. / 
» Chez beaucoup de Vertébrés supérieurs aux Poissons, chezles Amphi- 


(1) Total des matières azotées...... 9,74 10,41 10,45 10,30 
(2) Tot. des hydr. de carb. solubles.  2,7ù D 00 DS OOU OU 
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biens urodèles, chez beaucoup de Reptiles (Énaliosauriens, Lézards, 
Crocodiles, etc.), chez un certain nombre de Mammifères (Monotrèmes, 
Marsüpiaux, Édentés, Cétacés, Sirénides, quelques Singes), le système des 
interépineux ventraux est fort bien représenté à la région caudale, c’est- 
à-dire en arrière de la ceinture pelvienne. Les os en chevron, ou os en V, 
ne sont, en effet, que des modifications de ces interépineux. 

» On a l’habitude de considérer ces os en V comme faisant partie de 
l'arc hœmal, et comme constituant les côtes caudales. C’est là un point de 
vue erroné. Les côtes de la région caudale font suite aux côtes des régions 
lombaire et sacrée. Ce sont des côtes soudées aux vertèbres, sous forme 
de longues apophyses aplaties, situées sur les côtés de la colonne verté- 
brale et confondues avec les apophyses transverses qui ont perdu de leur 
importance et de leur autonomie dès la région lombaire. Ces côtes cau- 
dales correspondent aux espaces vertébraux, comme les apophyses trans- 
verses. 

» Les os en chevron, au contraire, sont toujours en relation avec les 
espaces intervertébraux ou articulations intervertébrales. Ils alternent donc 
avec les côtes, exactement comme le font les interépineux chez les Pois- 
sons. Cette relation constante des branches des os en V avec les espaces 
intervertébraux a une valeur qu'il ne faut pas méconnaître au point de vue 
de la caractérisation de ces os comme os interépineux. 

_» On objectera peut-être à cette vue que, chez beaucoup de Vertébrés, 
un certain nombre tout au moins de côtes thoraciques, et, par conséquent, 
de vraies côtes, s’articulent par leur tête (capitulum), dans l'intervalle de 
deux corps vertébraux, exactement comme les os en V; et que, par consé- 
quent, cette situation intervertébrale semble appartenir aux côtes aussi 
bien qu’aux os en chevron, et ne saurait suffire pour établir entre ces deux 


. groupes d’os une distinction fondamentale. 


» À cela il convient de répondre que les relations des côtes avec les 
corps vertébraux par l’intermédiaire du capitulum sont des relations secon- 
daires. Elles n'existent pas, en effet, chez les Poissons, où les côtes sont 
toujours rattachées aux apophyses transverses. Les côtes ont donc pour 
point d'appui primitif et fondamental les apophyses transverses par l’inter- 
médiaire de leur uberculum. Les côtes sont la prolongation articulée on non 
des apophyses transverses; et leur colportant, le capitulum, n’est, au fond, 
qu’une apophyse récurrente surajoutée, qui s’est introduite chez les Ver- 
tébrés à respiration aérienne, comme moyen de perfectionnement et de ré- 
gularisation des mouvements respiratoires de la cage thoracique. 
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» C’est là un fait que l’on peut facilement reconnaître chez beaucoup 
de Vertébrés, et, en particulier, chez les Cétacés, les Sirénides, les Cro- 
codiliens, etc. Chez ces derniers, notamment, les côtes postérieures, c’est- 
à-dire abdominales sont portées à l’extrémité des apophyses transverses 
qu’elles continuent directement, et elles n’ont ni col, ni capitulum. Elles 
sont donc sans relations directes avec les corps vertébraux; tandis qu’à 
mesure qu’on avance vers les régions thoracique et cervicale, l’extrémité 
proximale de la côte se dédouble progressivement pour former, de plus en 
plus distinctement à côté du tuberculum, un capitulum dont le col s’allonge, 
et qui va s’articuler dans l'intervalle de deux corps vertébraux. Ainsi donc, 
le vrai type, le type simple et primitif de la côte est celui d’une simple pro- 
longation de l’apophyse transverse; et c’est ce type qui est réalisé chez 
les Poissons et dans les côtes lombaires sacrées et caudales des Mammi- 
fères et des Reptiles. 

» Il est certain que toute côte qui n’a à son extrémité proximale qu’une 
seule surface articulaire se trouve attachée à l’apophyse transverse, et 
est sans relations directes avec les corps vertébraux. Les os en Vde la ré- 
gion caudale, qui n’ont pour chacune de leurs branches qu’une surface 
articulaire, ne pourraient donc être considérés comme des côtes, que si, 
comme ces dernières, ils :s’attachaient aux apophyses transverses verté- 
brales. Mais tel n’est pas le cas; et leur attache intervertébrale ne permet 
de les considérer que comme des os intercostaux, c’est-à-dire des inter- 
épineux. 

» Cela étant, il reste à déterminer quel est le genre de transformations 
que ces interépineux ont dù subir pour devenir les os en V. 

» Chez les Poissons, les interépineux ventraux ont une direction géné- 
rale de haut en bas, et plus ou moins d'avant en arrière, qui n’est modifiée 
que par le développement de la cavité viscérale, qui les refoule et les 
couche plus ou moins horizontalement. 

» C'est ce que j'ai exposé dans mes Notes précédentes sur les ceintures 
et sur l'appareil sternal. Les interépineux caudaux, étant placés en dehors 
de l'influence et de la pression excentrique de la cavité viscérale, n’ont 
pas subi de changements de situation et de direction, et sont restés 
obliques de haut en bas et d'avant en arrière. Mais ils ont subi l’influence 
des gros vaisseaux artériels et veineux qui occupent la face inférieure des 
corps des vertèbres caudales et qui sont d’autant plus volumineux qu'ils 
sont appelés à nourrir un appendice caudal plus important. Aussi les in- 
terépineux caudaux, formés par l’union de deux parties paires, ont-ils 
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subi un écartement de ces parties au niveau du trajet même des troncs vas- 
culaires caudaux. De là leur transformation en os en V. 

» Ces interépineux, lieu d'insertion de muscles puissants, ne portent 
pas derayons, ce qui n’a pas lieu de nous surprendre, puisque nous savons 
que les rayons des nageoires des Poissons disparaissent dans les autres 
groupes de Vertébrés. 

» La conclusion à tirer des observations qui précèdent, c’est que le 
système des os interépineux qui, au niveau de la cavité viscérale, a fourni 
les ceintures, les membres, le sternum et la clavicule, fournit, dans bien 
des cas, en arrière de la cavité viscérale, une série d’os en V, ou os en 
chevron, qui représentent les interépineux de la région caudale de la 
colonne vertébrale. 

» Il reste maintenant à examiner si, au devant de la cavité viscérale, 
c’est-à-dire dans les régions cervicale et céphalique, les interépineux 
n’interviennent pas également dans la constitution du squelette subverté- 
bral de ces régions. Ce sera l’objet d’une prochaine Communication. » 


ASTRONOMIE. — Présentation du sixième Volume des « Annales 
de l'observatoire de Nice ». Note de M. Fave. 


« J'ai l'honneur de présenter. à l’Académie, de la part de M. Bischoffs- 
heim, fondateur de l’observatoire de Nice, le sixième Volume des Annales 
de cet observatoire, rédigé sous la direction de M. Perrotin, et imprimé 
avec une exécution bien remarquable par MM. Gauthier-Villars et fils. 

» Ce Volume contient des recherches sur la planète Hécube, l’observa- 
tion de nébuleuses et leur catalogue au grand équatorial, la détermination 
des coordonnées des étoiles doubles, pour faire suite au Catalogue des me- 
sures de ces étoiles et de leurs satellites, au grand cercle méridien de 
Brunner, et une importante série d'observations faites au petit cercle méri- 
dien de Gautier. 

» M. Simonin a pris pour sujet de Thèse de son doctorat l'étude des 
mouvements de la planète Hécube dont le moyen mouvement est presque 
le double de celui de Jupiter. C’est une des petites planètes qui présentent 
les plus grandes perturbations. M. Simonin s’est inspiré, dans cette étude 
difficile, des travaux de M. Gyldèn et surtout de M. Tisserand et de 
M. Poincaré. Il a réussi à donner une approximation satisfaisante des élé- 
ments, telle qu'on peut actuellement la conclure de quatorze oppositions. 


C. R., 1897, 1° Semestre. (T. CXXIV, N° 18.) 122 
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Puis vient la suite des travaux de M. Javelle, sur les nébuleuses générale- 
ment très faibles qu’on ne peut observer, à l’aide du grand équatorial, qu’à 
la condition de maintenir la salle dans une obscurité complète, et dont le 
nombre monte aujourd’hui à 807. 
» Ensuite les observations méridiennes des étoiles doubles au grand 


instrument méridien de Brunner, ainsi que des planètes principales. Ce 


travail a été exécuté par MM. Jabely et Simonin et MM. Colomas et Gia- 
cobini. 

» Enfin le Catalogue des étoiles de culmination lunaire -de M. Lœwy, 
et des circompolaires de la Connaissance des Temps, que M. Simonin a exé- 
cuté à l’aide du petit cercle méridien de M. Gautier, avec l’aide de MM. Co- 
lomas et Giacobini. Ce travail a porté sur 560 étoiles horaires et 14 étoiles 
circumpolaires, par 6000 observations méridiennes. Il a donné lieu à une 
étude approfondie du grand niveau de cet instrument, au cours de laquelle 
on a remarqué que ce niveau constituait deux instruments complètement 
différents selon qu’il était fixé au cercle méridien ou placé sur le compa- 
rateur. Il en est résulté que l’usage du niveau a dû être remplacé exclusi- 
vement par celui du nadir obtenu sur un bain de mercure. 

» Nous ne pouvons que constater que les travaux particuliers des astro- 
nomes n’ont pas nui à leur activité régulière et que leurs observations ont 
été continuées avec toute l’assiduité et la régularité dignes d’un grand ob- 
servatoire parfaitement dirigé. » 


M. Darsoux, en présentant le Compte rendu de l'inauguration du monu- 
ment de N. Lobatschevsky à Kazan et l’éloge historique de l’illustre savant 
russe prononcé par M. A. Vassilief, s'exprime en ces termes : 


« Je suis heureux de mettre sous les yeux de l’Académie l’étude si atta- 
chante et si documentée que M. le professeur Vassilief a consacrée à celui 
que Sylvester appelait en toute justice le Copernic de la Géométrie. L’his- 
toire de la vie de Lobatschevsky se rattache de la manière la plus étroite à 
celle du progrès et du développement de l’Université de Kazan dont il fut 
recteur pendant dix-neuf ans, et qui conservera toujours avec fierté Le sou- 
venir désormais impérissable de ses travaux. 

» Pendant longtemps, ces recherches si géniales sur les principes mêmes 
de la Géométrie ont été négligées ou dédaignées. C’est à un savant fran- 
çais, à mon ami regretté J. Hoüel, M. Vassilief a soin de le rappeler, que 
revient le mérite d’avoir, dès 1866, rappelé l'attention sur des découvertes 
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dont l’importance ne saurait être exagérée et qui contribueront à modifier 
profondément, à élargir et à étendre les idées que les savants et les philo- 
sophes s’étaient faites sur l’origine et la nature de nos connaissances. » 


NOMINATIONS. 


L’Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de Com- 
missions de prix chargées de juger les concours de 1897. 
Le dépouillement des scrutins donne les résultats suivants : 


Grand prix des Sciences physiques. — MM. Gaudry, Fouqué, Milne- 
Edwards, de Lacaze-Duthiers, Bonnier. 


Prix Bordin. — MM. Milne-Edwards, Grandidier, Van Tieghem, Fouqué, 
Cornu. 


Prix Damoiseau. — MM. Callandreau, Faye, Læœwy, Wolf, Radau. : 

Prix Fourneyron. — MM. Sarrau, Maurice Lévy, Léauté, Boussinesq, 
Sebert. 

Prix Pourat. — MM. Bouchard, Marey, d’Arsonval, Chauveau, Guyon. 

Prix Gay. — MM. Bornet, Van Tieghem, Bonnier, Guignard, Chatin. 


Commission chargée de présenter une question de grand prix des Sciences 
physiques (prix du Budget) pour l’année 1899. — MM. Milne-Edwards, 
Van Tieghem, Cornu, Perrier, Bornet. 

Commission chargée de présenter une question de prix Bordin (Sciences 
physiques) pour l’année 1899. — MM. Milne-Edwards, Cornu, Mascart, 
de Lacaze-Duthiers, Berthelot. 

Commission chargée de présenter une question de prix Vaillant pour l’an- 
née 1900. — MM. Moissan, Troost, Friedel, Schützenberger, Armand 
Gautier. 

Comnussion chargée de présenter une question de prix Gay pour l’an- 
née 1899. — MM. Grändidier, Van Tieghem, Milne-Edwards, Bornet, 
Bouquet de la Grye. 


Commussion chargée de présenter une question de prix Pourat pour 
l’année 1899. — MM. Marey, d’Arsonval, Chauveau, Duclaux, Bouchard. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. : 


ASTRONOMIE. — Sur la loi des variations de latitude. Mémoire de M. F. Gox- 


NESSIAT, présenté par M. Lœwy. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Section d’Astronomie.) 


« Dans le Mémoire que j'ai eu l’honneur de présenter à l’Académie 
sont rassemblées et discutées les mesures de distance zénithale faites, 
depuis douze ans, au cercle méridien de l’observatoire de Lyon, sous la 
direction de M. Ch. André. Les observations ont porté sur les étoiles fon- 
damentales situées aux abords du pôle et ont servi à déterminer simulta- 
nément avec la latitude un système de déclinaisons absolues. 

» De 1885 à 1893, il s’agit de mesures courantes, faites avec beaucoup 
d’autres, sans attention spéciale. La discussion de cette première série 
ayant donné des résultats satisfaisants, on décida, en 1893, de continuer 
ce travail, en l’entourant de soins particuliers. Depuis, on a donc multiplié 
les pointés à chaque passage, déplacé fréquemment les cercles et procédé 
par mesure de la double hauteur en associant, chaque fois, la visée directe 
à la visée par réflexion. Il était, en effet, intéressant de savoir si le cercle 
méridien, en même temps qu’il fournit les positions absolues des étoiles 
observées, ne peut pas servir à déceler les variations de latitude avec au- 
tant de süreté que les méthodes différentielles utilisées à cet effet. 

» Or, voici les principales conclusions de nos recherches : 


I. Loi des latitudes. 


® — Po = — 0”,1/4 COS [e— (1890,00 — =)lr. (1) 
— 0”,155 cos(©O +Xx—330) - (2) 
— 0/,04 cos Le — (1889,00 — =) LR (3) 
— 0”,10 COS Le —_ (1888,1 + =) ne (4) 


» Dans cette expression, Z désigne le temps, © la longitude du Soleil, 
à la longitude terrestre rapportée au méridien de Lyon. 
» Les vitesses des arguments sont respectivement 


n:=907°, ñn; = 360°, ny ==200 Dre Me VE 


a He 0 er TS pi RS CARS EE F. MON ONE Fe 7, dd-4 Ve 
na DÉS Ph VONT PS ect ALT AT TS y PATATE 
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» À ces valeurs correspondent les durées de période 
= 14,173; Fr 1°,00, rer, 604 y: 


» À la loi de Chandler, exprimée par les deux premiers termes, viennent 
donc s’ajouter deux nouveaux termes. 

» Le plus important de ceux-ci est le terme (4). Nous établissons qu se 
rattache au déplacement de la ligne des nœuds de l’orbite lunaire; sa pé- 
riode est, en effet, celle d’une demi-révolution de ces nœuds, et l’oscilla- 
tion correspondante, au contraire des autres, se propage de l’est à l’ouest. 
Il peut s’écrire 

— 0”,10C05(2Q ç+—À +101). (4) 


» Quant au terme (3), bien que son coefficient soit faible, il présente un 
intérêt théorique : son argument vérifie, à 1° près, la relation de commen- 


surabilité 
3R, — 27) = 3: 


» La loi précédente met en évidence l’action du Soleil et de la Lune sur 
le déplacement de l’axe de rotation à l’intérieur du sphéroïde terrestre, et 
donne ainsi une base plus sûre aux spéculations théoriques. 


IL, Déclinaisons absolues, 1895,0. 
5 Date moyenne 


Étoiles. Asc. dr. Déclinaisons. 1800+ 
Cu 0 TE ET CR AT LC UE RER 93,6 
9 Petite Ourse.:.  o0.54,4 85.41.37,08 —o,od 91,9 
« Petite Ourse... 1.20,5 88.44.52,49 +o,o14 93,8 
2099 Gr... 14. 0,0 86.15.37,68 +o, r2 86,6 
BALOIBR AAC MLD LT Ir 87.38.11,41 0,05 91,0 
1232 B AAC TS 9,5 85.16.40,04 —o,o 91,6 
698 Carr... 4.54,6 85.49.18,57 —o,o8 94,8 
e Petite Ourse... 16.56,7 82.12.35,22 Ho,06 89,7 
à Petite Ourse... 18. 6,2 86.36.45,22 +o,o4 LE} ler 
51 HN Géphéer.-16755;3 87.12.43,22 —o,03 93,0 

à À Petite Ourse... 19.28,1 88.58.39,47 —+o,o3 93,5 
9320 B. A. C....  7.52,5 88.56.47,43 +o,03 93,3 
7169 B. À. C.:.-#20.33,4 81. 4.38,46 —o,06 90,0 
76 Dragon ...... 20.90,2 8229-32,32 0,06 93,0 
7504 B. A. C.... 21.20,5 86.36. 7,76 +o,o4 92,4 
Dragons wvr 0291 81.47.24,43 +o,08 90,3 
3495 B. A. C.. . 10.14,4 84.47. 7,25 +o,06 95,4 
JhANCarr. 1 22.921,06 85.34.45,96 +o,o4 92,3 


DOS BANC -:1023.27,8 —+86.43.41,69 +o,03 93,5 


TRANS 
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III. Parallaxes stellaires. > 


« Pete Ourse tete +-0/,05 o/,o2 
1935 BANC EL PRE +0/,20 o/,o7 


IV. Constante de l’aberration. 


V— 207, 49-10 02. D 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente à l’Académie un Ouvrage de 
M. Hinrichs, professeur à Saint-Louis (États-Unis), intitulé : « Introduc- 
tion to General Chemistry », en cent Conférences (Lectures), avec un 
Atlas de 80 Planches, représentant les portraits des principaux chimistes 
qui ont illustré la Science, ainsi que les appareils et objets fondamentaux 
de la Chimie. 

M. Hinrichs a offert, à tous les Membres de l’Académie, son Livre, qui 
est rempli d’ Sen. d'idées et de renseignements précieux. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur le problème de Dirichlet. Note de M. S. 
Zaremea, présentée par M. Darboux. 


« Nous simplifierons le langage en empruntant pour un instant quelques 
termes à la théorie de l'électricité. Soit (S) une surface fermée, simplement 
connexe, admettant en chacun de ses points des rayons de courbure déter- 
minés différents de zéro, maintenue au potentiel zéro et soumise à l’in- 
fluence d’une masse électrique égale à —71, concentrée en un RES 
M(x, y, =), situé à l’intérieur de É. surface. 

» Désignons par u (x, y,:,x", y', 3!) la densité, en un point P(+’, y’, 3) 
de la surface (S), de l'électricité induite, dans ces conditions, sur cette 
surface. Soit enfin f(x’, y’, 7’) une fonction donnée de la position du 
point P sur la surface (S). On peut s’attendre, d’après la théorie de la 
fonction de Green, à ce que la fonction v(x, y, z), satisfaisant à l’équation 
de Laplace à l’intérieur de la surface (S) et se réduisant sur cette surface à 
la fonction f(x’, y’, z'), soit donnée par la formule suivante 


v(x, Vs 3) #7 UC 7; æ', ve z) f(x, Vs z')ds, 
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où ds représente l’élément relatif au point P de la surface (S). On trouve 
qu’il en est bien ainsi lorsque : 

» 1° Il existe une constante positive À que ne dépasse jamais la valeur 
absolue de la fonction f(x, y’, z'); 

» 2° La fonction f(x’, y’, z') ne devient discontinue que sur certaines 
lignes tracées sur la surface (S), lignes au passage desquelles elle varie 
brusquement d’une quantité finie en devenant indéterminée sur ces lignes 
elles-mêmes. 

C’est ce qui résulte du théorème suivant, que l’on obtient en compa- 
rant la fonction w avec des fonctions analogues relatives à une sphère ou à 
un système de deux sphères : 

» Désignons par y la plus courte distance du point M(x, y, =) à la sur- 
Jace (S) et soit 
(aa) + (y y} + (sr), 


la difitrence 


fu(æ, J; Z, Œ, Y', z')f(«", V2) }ds — re 4 Frs ds 
S 


qui tend uniformément vers zéro lorsque y tend vers zéro. 

» Le théorème précédent permet, comme on le voit aisément, de déter- 
miner la limite vers laquelle tend la fonction #(x, y, z) lorsque le point 
M(x, y, 3) tend, suivant un arc donné, vers un point situé sur une ligne 
de discontinuité de la fonction f(x’, y’, x‘). On en conclut de suite l’exten- 
sion à l’espace du « procédé alterné » de M. Schwarz. » 


GÉODÉSIE. — Sur la précision comparée de divers modes de repérage de la 
verticale dans les observations astronomiques, géodésiques ou topographiques. 
Note de M. Cu. Larremann, présentée par M. Lœwy. 


« Pour repérer la direction de la verticale, on emploie généralement, 
soit des visées nadirales sur un bain de mercure, soit un pendule, soit une 
nivelle à bulle d’air. 

» À ces trois moyens on a récemment proposé de substituer, comme 
étant plus expéditif et plus précis, le repérage direct par contact en trois 
points avec la surface libre d’un bain de mercure. Pour pouvoir mesurer 
l'exactitude de ce nouveau procédé et la comparer avec celle des trois 
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premiers, nous avons demandé à M. Klein, chef du Dépôt des instruments 
du nivellement général de la France, quelques expériences dont voici les 
résultats : 

» Une vis micrométrique (‘}, terminée par une pointe conique, reliée 
au pôle négatif d’une pile formée d’un élément Leclanché, était disposée 
au-dessus d’un bain de mercure communiquant avec l’autre pôle. On 
faisait lentement descendre la vis jusqu’à ce que le passage du courant fût 
signalé par une sonnerie électrique ou par un galvanomètre très sensible, 
intercalés dans le circuit; puis on effectuait, en regard d’un index fixe, la 
lecture du tambour micrométrique. 

» On a opéré avec du mercure, tantôt simplement essuyé avec un chif- 
fon propre, tantôt lavé avec de l’eau légèrement additionnée d’acide 
nitrique, puis séché avec du papier buvard ; la surface du bain était tantôt 
laissée à nu, tantôt recouverte d’une couche protectrice de 5" de pétrole. 
La comparaison des lectures individuelles avec leur moyenne a montré 
que les écarts suivaient sensiblement la loi des erreurs accidentelles (?) et’ 
qu'ils étaient à peu près indépendants du degré de pureté du mercure et 
du mode employé pour signaler la fermeture du courant; mais la pré- 
sence de pétrole doublait ou triplait leur valeur. Les écarts maxima de 
part et d'autre de la moyenne ont été respectivement de 6* à 7 dans le 
premier cas (erreur probable correspondante + 24) et de 14% à 214 dans 
le second (erreur probable Æ 4 à Æ 64) (*). 

» Avec un dispositif de repérage composé de trois pointes semblables 
formant un triangle équilatéral, l’incertitude probable sur la hauteur d’un 
point quelconque de la circonférence de rayon R passant par ces trois 
points serait aussi de Æ 2F dans le cas le plus favorable (*) et l'erreur pro- 


(*) Pas, om®,5 ; tambour de 5o®" de diamètre, divisé en 100 parties de r1"",6 de 
largeur, représentant chacune 1 micron d’élévation ou d’abaissement. 

(2?) Ces écarts, provenant de la mobilité du bain, ne doivent pas être confondus avec 
l'erreur systématique due à ce qu’en réalité le circuit se ferme dès que la pointe est 
assez proche du mercure pour permettre au courant de triompher de la résistance de 
l'air. 

(5) Dans de nombreux essais préliminaires, où le bain de mercure était remplacé 
par un bloc de fonte, l'incertitude accidentelle du contact n'avait jamais atteint 1W; 
les écarts ci-dessus ne sauraient donc être imputés ni à des imperfections de l’appa- 
reil ou du mode opératoire, ni au défaut de précision des lectures. 

(*) Soient, en effet (voir la figure) M le point en question À, B, C les trois 
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bable correspondante #, à craindre sur la direction sup posée de la verticale: 
( LÉ ACCE ab __ + 0#P,0014 
(1) EEE ar tag R 


» Calculons maintenant la précision des autres procédés : 

» 1° Visee nadirale sur bain de mercure. — Soient F la distance focale de 
la lunette, G le grossissement propre de l’oculaire et z l’inclinaison de l’axe 
optique sur la verticale. La lunette étant supposée parfaitement au point, 
l'écart, dans le plan focal, entre la croisée du réticule et son image après 
réflexion sur le mercure, serait en réalité 24F et, en apparence, pour l'œil 
placé à l’oculaire, 22F X G. Le minimum perceptible de cet écart étant 


pointes et +e l’erreur probable de leur position normalement au plan du cercle. 


L’incertitude correspondante, +, de la position du point M est la résultante de trois 
déplacements, savoir : 


Ma .Mè Mc 
Se =— LE 2 ä 
A 4° B$”? CY 
D'où s 
D 2 —2 
2 Ma +Mb +Mc 
DRE © ————— 
3 R° 
; RE RT ge LR ni EAN DIRE AL 
peus 3° chs HE Jde sin(w + 80°) — = ie — sin(30°—w)| —+e. 
GC. Q: F4 D. 
C. R., 1897, 1® Semestre. (T. CXXIV, N° 18.) 124 
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o%®,07 (‘), et l'écart probable correspondant 0"%,035, il en résulterait 
pour l’axe optique une inclinaison probable 


AR OP OS DM Or OU 
(2) Pr D La TU tt 


» 2° Pendule avec index repéré au microscope. — L étant la longueur du 
pendule et G le grossissement du microscope, l'erreur angulaire probable 
correspondante de calage serait, comme ci-dessus, 


022099 


(0) serre 


» 3° Mivelle à bulle d'air. — Les expériences de M. le D' Reinhertz (?) 
ont montré que l'erreur linéaire probable, due à la paresse de la bulle, est 
de 64,64, p étant le rayon de courbure de la fiole. 

» Avec l'incertitude de lecture, d'environ 33“ (*), l'erreur angulaire 
probable résultante de calage serait 


SAP OPT039 7e 
(4) lp = US À /: D 


» Conclusions. — En supposant, pour ces différents cas, les condiuons 
pratiques les plus favorables et en y appliquant les formules précédentes, 
on obtient le Tableau ci-après : 


(:) D’après M. le professeur Foerster (Procès-verbaux du Comité international 
des Poids et Mesures, 1878), cette limite du pouvoir séparatif de l’œil répondrait à 
l’espacement moyen 4H des bâtonnets sensibles de la rétine (points d'insertion des filets 
du nerf optique). 

La distance focale du cristallin étant, par exemple, de 0,015, deux points placés à 
0,25 de l’œil (distance normale de la vision distincte) pourraient former leurs images 
sur le même bâtonnet et, par suite, pourraient paraître confondus en un seul, si leur 
0295 


écartement était inférieur à 44X ——— 
0®,019 


—0"%%,067 (angle visuel correspondant, 


1! environ). 

(2) Zeüschrift für Instrumenten-Kunde, 9° et 10° livraison de 1890. 

(*) L’œil, en effet, n’apprécie guère qu'à o®®,2 près l’équidistance des extrémités 
de la bulle aux traits correspondants de repère gravés sur la fiole; d’où une incerti- 
tude maxima de o®®,1 sur la position de la bulle et une erreur probable correspon- 
dante trois fois moindre, soit o"",033. 
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Erreur Erreur 
Appareil fixe probable Appareil probable 
d’observatoire. de calage. transportable. de calage. 
1° Contact par trois points À tt À : ’ : ’ 
pi P Diamètre du bain. 1" 0,6  Diamètre...... Où 20 003 
avec un bain de mercure. : 


2° Visée nadirale sur bain 


Lobecutenee 1 Distance focale. 0o®,35 3 
de mercure. .62,: 2. 


0,8 Ë 
Grossissement de à Grossissement. 3 
loculaire... 1. A 


La Distance focale de | 
| Long’ du pendule. 1®,5 | 


3° Pendule avec index re- Long. du pend'e_ 0,35 
ur, : Crossement du ï L 2 
péré au microscope...... | Grossissement. 10 
microscope. . 4 
4° Nivelle à bulle d’air. ... Rayon de la fiole, 200% OLMRATONS HAE Le bon 0,2 
Rapport de l'erreur du pro- | 
cédé par contact, à l’erreur 6 fois. 15 fois. 


de la nivelle à bulle d’air. 


Les erreurs calculées pour les deuxième et troisième cas sont un peu 
incertaines; mais, en tous cas, sans compter les nombreuses difficultés 
pratiques à vaincre, le calage direct par triple contact avec un bain de 

| mercure ne saurait lutter avec la simple et classique nivelle à bulle 
d'air. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Propriété nouvelle des rayons cathodiques qui 
décèle leur composition complexe. Note de M. H. Desranpres, présentée 
par M. Lœwy. 


Dans une Note précédente (Comptes rendus, p. 678, 29 mars 1897), 
j'ai exposé les recherches entreprises à l'Observatoire de Paris sur les 
actions mutuelles des rayons cathodiques et des corps placés à l’intérieur 
des tubes à gaz raréfié. J'ai montré que tous ces corps, conducteurs ou 

J isolants, influent sur la direction des rayons cathodiques, alors même qu’ils 
sont anodes ou simplement isolés. Lorsqu'ils sont cathodes ou reliés à la 
terre, l’action exercée est seulement plus forte en général et d’ailleurs 
répulsive ("). 


() La déviation des rayons a été notée attractive ou répulsive, le point de départ 
des déviations étant la position des rayons, lorsque le corps agissant est isolé; mais si 
l’origine des déviations correspond au cas où le corps est anode, les actions sont seu- 
lement répulsives. 
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» Or, dans ces premières recherches, j'ai observé le fait suivant, que 
j'ai étudié ensuite par des expériences spéciales, et qui est général. 

» Lorsqu'un rayon cathodique est dévié par un corps voisin, le plus souvent 
il se divise en même temps en plusieurs rayons distincts qui sont inégalement 
déviés. Les seconds rayons qui étaient réunis dans le rayon primitif se trouvent 
ainsi sépares. , 

» Cette propriété des rayons cathodiques n’avait pas encore été signalée. - 

» Pour cette étude, j’emploie à l’intérieur du tube un écran percé en 
son milieu d’une fente fine. En decça de l’écran se trouve la cathode prin- 
cipale. Dans la partie au delà de l’écran on observe sur le verre l’ombre 
portée par l’écran et, en son milieu, la raie brillante de la fente. 

» Le tube, d’autre part, ainsi que dans les recherches de la Note précé- 
dente, est illuminé par une bobine de Ruhmkorff ordinaire dont les bornes 
sont réunies aux électrodes, sans solution de continuité, et sans organes 
supplémentaires. 

» Dans un premier tube (!}, qui est celui de la Note précédente, la ca- 
thode principale est un disque plan rectangulaire ; à côté se trouvait une 
seconde cathode, mobile, et également plane et rectangulaire. Lorsque 
chaque cathode est reliée séparément au pôle négatif, la raie brillante de 
la fente est simple et fine; et, lorsqu'on réunit les deux cathodes, la répul- 
sion habituelle se produit; mais alors, au lieu d’avoir deux raies brillantes, 
on en a trois ou même quatre distinctes, pour certaines positions de la 
cathode m obile. Les conditions sont telles qu’une même cathode a dû, sous 
l'influence de la voisine, émettre deux faisceaux cathodiques distincts, de 
directions différentes. Si l’on déplace l’écran dans le tube, les cathodes 
étant fixes, la m ultiplication des raies se maintient sur une étendue notable 
du champ. 

» Cette division curieuse des rayons n’est pas spéciale à ce tube muni 
de deux cathodes; elle se produit avec une cathode unique qui présente 
deux surfaces voisines formant un angle, et en particulier avec le disque 
qui constitue la cathode des tubes ordinaires, dans la partie du tube où ce 
disque est réuni au verre par un fil normal au disque (?). La même 


(1), Sur les trois tubes qui ont servi à ces expériences, deux ont été construits par 
la maison Chabaud, le troisième par la maison Seguy. 

() La déviation inégale des rayons peut les séparer complètement. On explique 
ainsi facilement les résultats au premier abord singuliers de Jauman qui, avec une 
cathode concave, obtient sur le verre un cerele brillant entouré d'un anneau distinct 
et brillant, l'anneau étant d’ailleurs plus sensible aux influences extérieures. 


PP Re ATEN, L'eidl Ie DA, 2 Re RE EN Or pt es Neue PLATE 
À € ra CR + É ke 3/9 1 CR k (4 y 
BP r à : 
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division se présente aussi dans les circonstances où apparaissent les sur- 
faces d’interférence de Jauman, et les Summation Gebilde de Wiedeman 
et Schmidt. 

» Cependant l'interprétation du phénomène est absolument claire, 
quand on se place dans les conditions les plus favorables, quand on agit 
sur un rayon cathodique bien isolé, et à une certaine distance de la ca- 
thode, de manière à avoir de fortes déviations. 

» La cathode, unique, a la forme la plus simple et est un disque plan 
circulaire ; à une certaine distance, on soude au tube un petit appareil que 
j'appelle explorateur du champ. Cet appareil est un bouchon rodé qui, se 
prolongeant dans le tube, porte d’une part l’écran EE isolé et sa fente F, 
et d'autre part un fil métallique T, laissé à nu, parallèle à la fente et relié 
à l'extérieur. 


Première position. Deuxième position. Relevés divers de rayons déviés, 


0 
) 
[1h Îlner 
IR A LE 
| 11 
RE 
( 
C, cathode. J, fente. 00, position du rayon 
EE, écran. T, fil métallique mis à la Terre. primitif non dévié. 


» Dans la position (1), le rayon, après avoir été isolé par la fente, passe 
à côté’ du fil métallique. Lorsque ce fil est isolé, la raie brillante de la 
fenêtre est simple et fine; mais si l’on relie le fil T au pôle négatif ou à la 
Terre, la raie se divise en plusieurs raies moins intenses, inégalement dé- 
viées. La dispersion des raies diminue lorsque le rayon est éloigné du fil. 
Elle est maxima lorsque le fil est cathode; mais alors on est gêné par le 
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rayonnement cathodique du fil. Aussi est-il préférable de le relier à la 
Terre, la. déviation étant dans nos expériences diminuée environ de la 
moitié. 

: » L'action du fil mis à la Terre s’étend au champ cathodique tout entier, 
car si l’on tourne le bouchon de 180° environ (deuxième position), les raies 
brillantes sont encore multiples, la séparation des raies variant toujours 
avec la distance au fil. 

Je reproduis ci-contre le relevé précis des raies déviées, fait sur le verre 
du tube dans plusieurs cas; la raie o étant la raie simple que donne la fente 
au début, lorsque le fil est isolé. 

» Si, avec un même tube, on emploie des bobines différentes, les images 
FA raies dispersées présentent des différences et, en même temps, des 
points communs (*). Les raies les plus déviées apparaissent aux très basses 
pressions. 

La séparation, la dispersion des raies augmentent en même temps que 
la surface du fil T estimée parallèlement aux rayons; elle augmente aussi 

; avec la différence de potentiel entre le fil et l’anode, pour une même diffé- 

| rence de potentiel entre l’anode et la cathode. 

É Cette division par l’action d’un corps voisin peut être rapprochée 

& d’une division analogue réalisée par l’action de l’aimant dans les expé- 

: riences de Lénard et de Birkeland. Le manque d’aimants convenables ne 

m'a pas permis de reconnaître si la division du rayon était la même dans 

les deux cas. 

» La complexité du rayon cathodique est nettement décelée par ces re- 
cherches; elle doit contribuer à nous faire connaître la nature exacte de 
ces rayons, qui nous échappe encore (?). Dans cet ordre d’idées, on est 
conduit à poser les questions suivantes : Les rayons inégalement déviés 
ont-ils la même vitesse de propagation ? Sont-ils émis successivement ou 
simultanément? Comment varie leur déviation pour des distances crois- 
santes à la cathode? La difficulté des observations dans le vide ne permet 
pas une réponse immédiate. 


(*) On est ainsi conduit à penser que cette division par l’action d’un corps voisin 
pourra fournir : 1° un moyen original d'étudier les appareils électriques qui produi- 
sent de hauts potentiels; 2° un caractère distinctif de la nature chimique du gaz inté- 
rieur et même de la cathode. 
(?) Cependant ces premiers résultats sont plutôt favorables à la théorie du bom- RS 
bardement moléculaire, présentée par Crookes. EC 
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» Ces recherches, d’ailleurs, ont un réel intérêt non seulement pour les 
physiciens, mais pour les astronomes. Les conditions nécessaires à la pro- 
duction des rayons cathodiques se présentent dans les corps célestes et en 
particulier dans l’atmosphère solaire. On peut, sur cette division des 
rayons cathodiques, appuyer une théorie des comètes qui explique la divi- 
sion de leur queue (‘}). » 


PHYSIQUE. — Sur la polarisation partielle des radiations émises par quelques 
sources lumineuses sous l'influence du champ magnétique. Note de MM. N. 
Econorr et N. Géorerewsxy, présentée par M. A. Cornu. 


« Dans la première Note, présentée à l’Académie le 5 avril, nous avons 
décrit la méthode d'observation de la polarisation partielle d'émission de 
flammes et d’étincelles sous l'influence du champ magnétique assez mo- 
déré [le brüleur Bunsen à sodium démontre la polarisation, quand il se 
trouve entre les pôles magnétiques de Ruhmkorff à distance de 1007", 
correspondante à l’intensité du champ, oo (?)]. 

» En continuant nos recherches nous avons trouvé les faits suivants : 

» À. Le compensateur Babinet démontre, comme l’analyseur de Savart, 
aussi facilement la polarisation partielle rectiligne des radiations équato- 
riales et la polarisation elliptique de signe contraire des radiations inclinées 
à l’équateur du champ. Les axes des ellipses se confondent. Gette particu- 
larité du champ magnétique ne permet pas de découvrir la polarisation 
circulaire des radiations axiales, sans avoir un spectroscope très dispersif. 

» 2. La quantité relative des radiations équatoriales, émises par la 
flamme du sodium et polarisées rectilignement, varie avec l'intensité du 
champ magnétique en suivant une courbe particulière (en changeant 
l'intensité depuis 1800 jusqu’à 8500, nous avons changé la quantité de 
lumière polarisée entre 2 et 11,5 pour 100). Pour ces mesures nous avons 
utilisé une ou deux lames de verre (piles de glaces) pour compenser, par 
réfraction, la polarisation rectiligne des radiations équatoriales. 

» 3. Sous l'influence du champ magnétique, ayant une intensité don- 
née, la quantité de la lumière rectilignement polarisée et émise équato- 


(*) Ces recherches ont été faites avec l’aide de mes deux assistants, Millochau et 
Mittau. | 
(2) L’intensité du champ était mesurée à l’aide d’une spirale graduée de bismuth. 
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rialement par la flamme du sodium varie avec la température de la 
flamme. 

» 4. Dans la Note précédente, nous avons dit que la polarisation par- 
tielle se découvre aussi facilement dans les étincelles d’induction entre les 
électrodes en magnésium, tandis que, avec les électrodes en cuivre, zinc, 
charbon, etc., elles ne donnèrent directement, à l’analyseur de Savart,: 
aucun signe de polarisation. 1 

» En désirant étudier avec plus de précision l'influence du champ ma- 
gnétique sur les étincelles de différents métaux, nous avons résolu d’étu- 
dier le changement des spectres de ces métaux, à l’intensité du champ de 
7500. Pour cela, nous avons employé le spectroscope à vision directe, en 
regardant le spectre à travers analyseur Savart. 

» Après réfraction dans les prismes, nous avons observé les lignes 
noires de Savart sur les raies spectrales. 

» En compensant suffisamment cette polarisation partielle, produite par 
réfraction dans les prismes, par la plaque en verre placée en avant de la 


fente du spectroscope et qui peut être tournée autour d’un axe horizontal, 


nous pouvions fortement affaiblir les lignes de Savart, en les laissant visi- 
bles. Par cette méthode, nous avons espéré décoüvrirla polarisation rectiligne 
desradiations équatoriales spectrales sous l’influence'du champ magnétique. 
Les expériences ont vérifié nos vues. Presque tous Les métaux employés (Cu, 
T1, Zn, Cd, In, Mg, Ca, Ba, Fe) démontrent la polarisation exclusivement 
dans les raies facilement renversées. Le phénomène s’observe d’une ma- 
nière très instructive, pour le cuivre, dans la partie verte du spectre (le 
changement est fort grand dans la raie 510,5, plus faible dans la raie 5153, 
et nul pour les longueurs d’onde 5217 à 5292). Pour l’indium, le change- 
ment avait lieu seulement pour la raie violette 4510, tandis que les autres 
(6193, 5250, 5900, 4680, 4616 et 4638) n’éprouvaient aucune influence 
du champ. 

» 5. Les raies de l'hydrogène et de l’hélium, dans les tubes de Geissler, 
ne nous ont pas donné jusqu’à présent de résultats définitifs. 

» À la fin de la Note, nous faisons une petite remarque à propos de nos 
expériences avec la flamme de Drummond, colorée par l'amiante, imbibée 
de sel ordinaire. Nous pouvions observer plusieurs fois, après la fermeture 
du circuit de l’électro-aimant, un petit déplacement du fragment d’amiante, 
corps assez magnétique, dans la flamme; déplacement qui pourrait occa- 
sionner les changements de la température du sodium si forts et si 
brusques, que nous avons pu voir à l’aide du réseau plan de Rowland 
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(deuxième spectre), non seulement l’élargissement exceptionnel des raies 
D,, D,, mais même le renversement de celles-ci. Après la rupture du cou- 
rant, l'amiante reprend instantanément sa place antérieure dans la flamme, 
et les raies leur aspect primitif. » 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Du rôle des peroxydes dans les phénomènes 
d’oxydation lente. Note de M. À. Bacu, présentée par M. Schützenberger. 


« Les oxydations énergiques dont l’organisme animal est le siège impli- 
quent nécessairement la transformation préalable de l'oxygène passif du 
sang en oxygène actif. Parmi les différentes hypothèses énoncées sur le 
mécanisme de cette transformation, l’hypothèse de Hoppe-Seyler est celle 
qui s’est le plus accréditée. Suivant Hoppe-Seyler, l'hydrogène naissant 
dédouble la molécule d'oxygène passif, dont il fixe l’un des atomes pour 
former de l’eau, tandis que l’autre atome est mis en liberté et devient 
capable de produire les oxydations les plus énergiques. Des réactions ana- 
logues se passeraient dans l'organisme où, sous l’action de certains fer- 
ments, il peut y avoir dégagement d'hydrogène ou formation de substances 
aisément oxydables qui fonctionnent comme l'hydrogène naissant. 

» L'étude des phénomènes d’oxydation lente m’a conduit à la conclusion 
que la transformation de l’oxygène passif en oxygène actif peut s'effectuer 
par l’intermédiaire des peroxydes qui prennent naissance dans l'oxydation 
des matières facilement oxydables. Par peroxydes j'entends des composés 
oxygénés fonctionnant comme l’eau oxygénée et caractérisés par la pré- 
sence d'au moins un groupe — O — O — dont les deux valences libres sont 
saturées par des radicaux électropositifs ou électronégatifs, monovalents 
ou bivalents. 

» La formation d’eau oxygénée dans l'oxydation de certaines substances 
en présence d’eau est connue depuis longtemps. Mais j'ai tenu à me rendre 
compte, en m'aidant de réactifs tout à fait sûrs, jusqu’à quel point la for- 
mation de peroxydes est un facteur normal de tout phénomène d’oxydation 
lente. Pour déceler la présence de peroxydes j'ai employé les réactifs sui- 
vants : 1° sulfate titanique, préparé en faisant digérer 1° d'acide titanique 
dans 20°% d’acide sulfurique, étendant à 100% et filtrant; 2° sulfate hypo- 
vanadeux, préparé en faisant dissoudre à chaud 1° d'acide vanadique 
dans 20° d’acide sulfurique et étendant à 200%; 3° système bichromate de 
potasse-aniline-acide oxalique, que j'ai proposé pour la recherche de l’eau 
oxygénée dans les plantes. Contrôlés l’un par l’autre, ces réactifs donnent 
des résultats qui sont à l’abri de toute contestation possible. 


C. R., 1897, 1® Semestre. (T. CXXIV, N° 18.) 12/ 
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» Les substances suivantes m’ont donné les réactions caractéristiques 
#4 | des peroxydes, après une action plus ou moins prolongée de l'air avec ou 
ne sans le concours de la lumière : 
” ï » Hydrogène naissant, phosphore, sodium, potassium, zine, fer, plomb; ‘ANR 


alcools méthylique, éthylique, isopropylique, glycérine; aldéhydes for- 
mique, acétique, benzoïque, glucose; acides acétique, oxalique, tartrique; ” 
oxyde d’éthyle, oxyde d’acétyle ;'phénol, résorcine, pyrocatéchine, tannin, 
pyrogallol; diméthylaniline, diéthylaniline, phénylhydrazine ; formiamide, ; 
acétamide; essence de térébenthine, essence de canelle; benzine, pétrole ; 
sulfate de quinine, acétate de morphine, brucine, strychnine. 

.» On voit que presque toutes les classes de corps chimiques sont sus- 
ceptibles de former des peroxydes en s'oxydant. Quel est le mécanisme de 
la formation de ces peroxydes? 

» L'’oxygène moléculaire étant un corps très passif, il. ne peut entrer en 
combinaison que si l'énergie nécessaire pour disjoindre ses atomes lui 
est fournie du dehors. Dans le cas de corps difficilement oxydables, c’est- 
à-dire qui se trouvent dans un équilibre stable et ne possèdent pas beau- 
coup d'énergie disponible, le concours d'une énergie étrangère, chaleur, 
électricité, lumière, est indispensable pour que l'oxydation se produise. 
Mais, dans le cas de corps aisément oxydables, qui se trouvent dans un 
équilibre instable et dont les atomes sont animés d’un mouvement vibra- 
toire intense, l’énergie propre du corps en contact avec l'oxygène peut 
suffire pour rompre les liaisons qui unissent les deux atomes dans la molé- 
cule de celui-ci. 

» Étant donné que, pour rompre une de ces liaisons et transformer 2 
O=O en —0—O—., il faut moins d'énergie que pour transformer O=—0 
en —O— et —0—, c’est le premier cas qui se présentera le plus fréquem- 
ment, c’est-à-dire la matière oxydable commencera par fixer le groupe 
—O—O— en formant un peroxyde. Le sodium donnera, dans ces condi- 
tions, Na—O—O—Na, l'hydrogène H—O—O-—H. Ce n’est qu’en deuxième 
lieu que, sous l’action d’une nouvelle portion de la matière oxydable, se ë 
produit la rupture de la seconde liaison qui unit encore les atomes d’oxy- A 
gène, et que les peroxydes se transforment en oxydes. 
| » À côté des peroxydes R'-O-O-R', il peut se former des composés 
.- plus oxygénés par l’union de deux groupes incomplets R‘-0-0- et 
—0-0-R'. Le tétroxyde de potassium est le représentant bien connu de 
ces peroxydes. 

» L’oxydation vive peut également donner lieu à la formation de per- 
oxydes. Si l’on dirige une.flamme d'hydrogène ou d’oxyde de carbone dans 
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une capsule refroïdie et contenant de l’eau, celle-ci se ch arge d’un produit 
qui donne les réactions des peroxydes. Le peroxyde qui se forme dans 
l’oxydation de l’oxyde de carbone n’est autre que l’acide percarbonique. 
Si à l’eau saturée de ce peroxyde on ajoute une goutte de potasse éten- 
due et une goutte d’une solution de chlorure de cobalt, il se produit une 
solution verte qui laisse déposer un précipité vert. Celui-ci renferme de 
l'oxygène actif et de l’acide carbonique. Le percarbonate de potasse, ré- 
cemment découvert par MM. Constans et Hausen donne, avec le chlorure 
de cobalt, exactement le même produit. L’acide percarbonique libre paraît 
être assez stable en solution éthérée. 

» Contenant de l'oxygène actif, les peroxydes formés dans l'oxydation 
des matières aisément oxydables peuvent provoquer des oxydations éner- 
giques. Si l’on fait passer un courant d’air dans une solution d’indigo ad- 
ditionnée d’essence de térébenthine ou d’aldéhyde benzoïque, l’indigo est 
rapidement oxydé en isatine. L’hydrogène naissant dégagé par le palla- 
dium hydrogéné produit le même effet. C’est ce dernier fait que Hoppe- 
Seyler considère comme une preuve décisive à l'appui de sa théorie. Pour 
déterminer si l'oxydation de lindigo est provoquée par des atomes d’oxy- 
gène libre ou par les peroxydes résultant de l'oxydation de l'hydrogène 
naissant, j'ai répété l’expérience de Hoppe-Seyler en la séparant en deux 
phases : 1° oxydation de l'hydrogène naissant, 2° oxydation de l’indigo par 
les produits obtenus, mais en l'absence d'hydrogène naissant. 

» J'ai fait passer de l'air pur dans une éprouvette bien refroidie et con- 
tenant 15% d’eau acidulée et une lame (12 X 4) de palladium hydrogéné. 
L’air arrivait par un tube étiré en pointe capillaire. Au bout d’une heure, 
j'ai retiré la lame de palladium, ajouté au liquide 1 d’une solution à 
0,1 pour 100 d’indigo et noté le temps écoulé jusqu'à oxydation complète 
de l'indigo. Dans une série d’expériences, le temps variait de trente 
minutes à une heure vingt minutes. Pour obtenir le même résultat avec 
de l’eau oxygénée, il fallait employer des solutions contenant 08,675 à 
0, 3275 H? 0? par litre. Cependant, en dosant par le permanganate l’oxy- 
gène actif dans le produit d’oxydation de l’hydrogène, je n’ai trouvé que 
oë',o12 à 0,018 H?O? par litre. 

» Ces expériences montrent que la théorie de Hoppe-Seyler est dénuée 
de fondement. Elles montrent, en même temps, que le produit d’oxyda- 
tion de l'hydrogène renfermait un oxydant plus énergique que H*O*, mais 
accusant par le permanganate la même quantité d'oxygène actif. Cet oxy- 
dant était probablement le tétroxyde H*0* qui, en se décomposant en 
H20 + 0? + 0, agirait sur le permanganate comme H?0?, L'existence de 
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polyoxydes d’hydrogène a été démontrée par M. Berthelot, qui avait éga- 
lement obtenu divers peroxydes dans les conditions mentionnées plus 
haut, et, plus récemment, par M. Brühl. 

» Tout ce qui vient d’être dit du mode de formation et de l’action oxy- 
dante des peroxydes s'applique également aux processus d’oxydation qui 
se passent dans l'organisme animal. En s’oxydant en présence d’un excès 
d'oxygène, les substances aisément oxydables, qui prennent naissance 
dans le sang, forment des peroxydes qui oxydent les substances difficile- 
ment oxydables de la même manière que le peroxyde formé par la téré- 
benthine oxyde l’indigo. Les ferments oxydants qui existent dans le sang 
ne sont probablement autre chose que ces substances aisément oxydables 
et éminemment aptes à former des peroxydes. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Étude de l’action du permanganate de potassium sur 
le bromure cuivrique. Note de MM. H. Bausreny et P. Rivas, présentée 
par M. Troost. 


« Nous avons montré, dans une Note précédente (‘}, que tout le brome 
d’un bromure alcalin est mis en liberté si, après avoir ajouté du sulfate de 
cuivre et du permanganate de potassium à la solution, on l’évapore à sic- 
cité à la température ordinaire; alors que, dans les mêmes conditions, les 
chlorures sont indécomposables. 

» Nous avons attribué cette différence à ce. que l’action oxydante du 
pérmanganate ne se produit que sur le bromure de cuivre. | 

L'étude du résidu qui reste après l’évaporation permet de se rendre 51% 
compte du phénomène. Si on le reprend par l’eau, on trouve une parte : 
insoluble constituée par du bioxyde de manganèse, de l’oxyde de cuivre et 
de petites quantités d’acide sulfurique et d’eau (?), comme le prouve l’ana- 
lyse du produit préalablement séché à 120°-125°; ces éléments s’y trou- 
vent dans le rapport brut 


5SO$ + 21 CuO + 8MnO?+ 18H20, 


sans alcali fixe : soude ou potasse. 


(1) Comptes rendus, t. CXXIV, p. 850. 
(?) L'eau a été déterminée par dosage direct, en la recueillant dans un appareil 
1 dessiccateur, et non par perte de poids du produit; car, à la température d’ébullition 
du mercure à laquelle fut chauffé le corps, Mn O? peut déjà perdre un peu d'oxygène. 
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» En ce qui concerne les espèces des composés en présence, nous avons 
pu tout d’abord reconnaître que tout l'acide sulfurique était combiné au 
cuivre seul sous forme de sulfate basique, le manganèse n’existant qu’à 
l'état de bioxyde. 

» Considérant le cas le plus vraisemblable, celui de l’existence du sel 
tétrabasique [SO*CuO .3Cu(OH})?| qui se forme le plus généralement, 
nous avons donc admis que le résidu insoluble contenait 


5[SO*Cu O .3Cu(OH)]. 


Mais le surplus, 8MnO? + CuO + 3H°0, c’est précisément le sel de 
cuivre (Mn*O'°H* } Cu correspondant au sel de potassium qui se forme 
toujours (‘) quand on oxyde les substances organiques par le permanga- 
nate en liqueur neutre. 

» Le permanganate se comporte donc avec le bromure cuivrique, en 
liqueur neutre, comme avec les matières organiques. Il déplace le brome 
et oxyde le cuivre, en donnant, par perte d'oxygène, le même sel de po- 
tassium Mn*O'°H°K, qui réagit aussitôt sur l'excès de sel de cuivre pour 
former le dérivé (Mn*O'°H* }? Cu. 

» Quant au sulfate basique, sa production s'explique alors tout natu- 
rellement par l’action de l’hydrate Cu(OH}? sur le sulfate de cuivre en 
présence, ainsi que cela se passe normalement quand on ajoute de l’oxyde 
de cuivre à une solution de ce sel. L’équation finale de la réaction est donc 


24KBr + 8MnO'K + 21 CuSO* + 18H°0 


» C'est ce qui fait que, si l’on opérait sur CuBr? pur, on ne pourrait 
chasser tout le brome, parce qu’il se forme de l’oxybromure insoluble 
Cu Br°.3Cu (OH }?, plus difficilement attaquable par le permanganate que 
les sels solubles ; l'oxydation n’a lieu alors que par la surface du précipité 
et, de plus, elle est limitée par le dépôt du sel (Mn‘O'°H*)?Cu, qui 
recouvre bientôt l’oxybromure. 


(*) Morawski et Stingler ont démontré en 1878 (Journal prakt. Chem., t. XVIII, 
p. 78) que, dans l’oxydation de l'alcool, de la glycérine, du sulfocyanate de potas- 
sium, etc., il se forme le composé MntO'HK insoluble dans l’eau, donnant 


Mn*O!H*Ag et (Mn*O'°H'}?Ba 


par les nitrates d'argent de baryum. C’est un composé défini, qu’ils ont eu également 
dans d’autres conditions. 


4 


(A) À —;3Br + (Mn'O'°Ht) Cu + 5[S0°CuO + 3Cu(OH)] +16 K250°. 
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D'ailleurs, l’oxybromure de cuivre n’existerait-il pas, que le seul fait 
de la formation du sel mangano-cuprique (Mn*O'°H*)?Cu, en ramenant 
une partie du bromure de cuivre à l’état de sel correspondant de potas- 15 
sium, constitue un obstacle absolu à la mise en liberté totale du brome, 
quand on opère avec du bromure cuivrique pur, puisque le permanganate Re 
est sans action sur le bromure alcalin. Ë 2 


» Pour que l'élimination totale du brome soit possibles il faut donc avoir, 
par Ru à cet élément halogéné, un notable excès de cuivre sous forme” ti 


soluble, par exemple, de sulfate. L'expérience prouve, en effet, que le 5 
procédé n’est plus alors en défaut : 1 th 
Valeur en sel d’Ag SO“Cu + 5H:0 Mn OK Valeur en sel d’Ag é ; 5 

du Cu Br’ employé. ajouté. employé. du Br retenu. a 

(5) 320 os 0,400 0,106 ae 
(6) 320 687 0,400 0,0007 7108 
; Ds 

Il va de soi que, si l’on avait, en présence du CuBr?, un grand excès 5 

de chlorure de cuivre, le déplacement du brome serait encore total, et | “ ve 
qu’alors il n’y aurait pas nécessité d'ajouter de sulfate du même métal. P 2 
A propos de l’essai (5) nous remarquerons que le poids retrouvé de 2 

Ag Br est inférieur de o%",03r à celui qu’indique la théorie, soit of",013 de L en £ 
brome ; c’est Race quEs si l’action du permanganate sur l’oxybromure est 15 
imparfaite, elle n’est pas entièrement nulle. L'égalité de réaction avec le % 
Cu Br° pur est, en effet, ue 


21 Cu Br? x< 8MnO‘K+ 18H21 2Br°+ (Mn*O!°H}° )? Cu + 8KBr+5 [CuBr?3Cu(OH}*}. E 


L’équation de réaction que nous avons donnée n’est donc pas une 
pure hypothèse, puisque les observations sont d'accord avec les déductions 
tirées des déterminations analytiques. 

Qu'il nous suffise d'ajouter, comme dernière preuve, que des essais 
faits en employant des quantités progressives de permanganate pour un 
même poids de bromure prouvent encore que c’est seulement en employant 
une quantité de sel manganique un peu supérieure à celle indiquée par 
légalité (A) que la totalité n’en est pas décomposée. 

Il va de soi que, pour la pratique, il est préférable de faire intervenir 
un poids de permanganate notablement supérieur à celui nécessaire, comme 
nous l’avons toujours fait. L’oxydation est plus nette et plus rapide. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la constitution des alliages métalliques. 
Note de M. Grorçrs Cnarpy, présentée par M. Moissan. 


« Les recherches les plus récentes sur les alliages métalliques conduisent 
à les regarder comme formés par le mélange mécanique de différents 
corps cristallisés, métaux purs ou composés définis de ces métaux. L'examen 
d’un grand nombre d’alliages par les procédés micrographiques nous a 
fourni, sur ce sujet, un certain nombre d'indications : 

». 1°, Aliages eutectiques. — Les alliages eutectiques, c’est-à-dire à point 
de fusion minimum, ont souvent été considérés comme des composés 
définis parce qu’ils paraissent très homogènes el se solidifient complète- 
ment à température constante; l’examen microscopique de ces alliages 
nous a montré très nettement qu'ils sont formés par un mélange des deux 
métaux constituants, juxtaposés sous forme de lamelles cristallines exces- 
sivement ténues et visibles seulement avec de forts grossissements; cette 
ténuité des cristaux explique l’apparence homogène de ces alliages qui pré- 
sentent souvent une cassure conchoïdale. Les alliages eutectiques ont donc 
la même constitution que les cryohydrates, étudiés par M. Ponsot, dont ils 
sont d’ailleurs les homologues parfaits; ces corps ne doivent donc pas être 
rangés dans la catégorie des composés définis, mais dans celle des mélanges 
à condensation constante, comme les mélanges de liquides distillant à tem- 
pérature fixe, étudiés par M. Berthelot. 

» La constitution spéciale des mélanges eutectiques est celle qui carac- 
térise le constituant de l’acier appelé par M: Osmond la perlite; ce serait 
une raison de plus pour infirmer l'opinion de M. Arnold d’après lequel la 
perlite correspondrait à un alliage défini de fer et de carbone répondant à 
la formule Fe?‘ C. La perlite serait un mélange à condensation constante 
dont elle présente d’ailleurs tous les caractères. 

» 2° Composés définis. — L'existence de combinaisons définies des 
métaux a été fort controversée et bien peu de cas ont été élucidés complè- 
tement; cependant, l'existence des composés Cu°Sn et Cu* Sb semble 
démontrée bien nettement. L'examen microscopique permet de constater 
l'existence de ces composés; le composé Sn Cu* apparaît par simple polis- 
sage, dans les alliages contenant plus de 5 pour 100 de cuivre, sous forme 
de cristaux blancs, très durs, formant des étoiles à six branches analogues 
aux cristaux de neige, dont la proportion augmente avec la teneur en cuivre 
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et qui constituent toute la masse quand [a composition correspond à la for- 
mule Sn Cu*. Le composé Sb Cu? est également visible par simple polissage 
sous forme de cristallites dures, nettement colorées en violet. 
» L'examen microscopique indique encore l'existence d’autres com- 
posés définis, non encore isolés ; il est particulièrement utile, dans certains 


cas où la variation des propriétés physiques ne donne pas d'indications 


nettes, probablement par suite de phénomènes d’isomorphisme. Nous 
signalerons particulièrement l’existence probable des composés suivants 
qu'il y aura lieu d'isoler chimiquement : un composé d’étain et d’anti- 
moine, contenant environ 5o pour 100 d’étain et isomorphe avec l’anti- 
moine; ce corps forme de beaux cristaux à contours très nets dans les 
alliages riches en étain; un composé d’antimoine et d’argent contenant 
environ 20 pour 100 d’antimoine et isomorphe avec l'argent; un composé 
d’étain et d’argent contenant environ 30 pour 100 d’étain et isomorphe 
avec l’argent. 

» 3° Dans l'examen miscroscopique d’un alliage, la forme des consti- 
tuants ne donne, en général, qu’une indication approximative; mais on 
peut reconnaître les constituants à leur couleur, à leur dureté et surtout 
à la façon dont ils se comportent vis-à-vis des divers réactifs; on a donc le 
moyen de faire, en quelque sorte, l'analyse immédiate de l’alliage. 

» Cette étude conduit à distinguer, pour les alliages binaires, deux 
types normaux de constitution. Le premier présente des cristaux d’un 
corps pur (métal simple ou composé défini de deux métaux), englobé dans 
un deuxième constituant qui est, en général, un mélange eutectique formé 
lui-même par la juxtaposition de deux éléments très divisés dont l’un est 
celui qui forme les cristaux; dans ce type, il faut comprendre les cas 
limites, correspondant à un mélange eutectique pur ou à un métal ou 
composé défini purs. 

» Le deuxième type est celui des mélanges isomorphes, formés, quelle 
que soit leur composition, d’une seule espèce de cristaux occupant toute 
la masse; en général, la composition et les propriétés varient d’une façon 
continue à l’intérieur de chaque cristal. Ce deuxième type est assez fré- 
quent, car, s’il n’y a qu’un petit nombre de métaux susceptibles de former 
des mélanges isomorphes, il semble qu’il y ait plusieurs exemples de com- 
posés définis de deux métaux isomorphes avec l’un d’eux. » 
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CHIMIE ANALYTIQUE. — Dosage de l'oxygène dissous dans l’eau de mer. 
Note de MM. Arserr Lévy et Fécix MarBourin, présentée par M. Arm. 
Gautier. 


« L'un de nous a donné depuis longtemps les détails d’une méthode 
précise et rapide de dosage de l'oxygène dissous dans les eaux. Appliquée 
depuis quinze ans à l'observatoire de Montsouris par le même chimiste, 
M. M. Franck, elle nous a permis de suivre chaque semaine les variations 
que présentent, au point de vue de l’oxygène dissous, les différentes eaux 
de sources, de rivières, de drainage, etc. 

» Cette méthode consiste à peroxyder partiellement, à l’aide de l'oxygène 
dissous dans l’eau, un excès de protoxyde de fer et à compléter l'oxydation 
par du permanganate de potasse titré. Nous avons décrit, dans les diffé- 
rents Annuaires de Montsouris, le procédé opératoire et discuté chaque 
année les résultats obtenus. 

» Cette méthode a présenté quelques difficultés quand on a voulu l’appli- 
quer à l'analyse des eaux très chlorurées, des eaux de mer par exemple. 
Dans ce cas, au moment où l’on verse le permanganate, on constate un 
dégagement de chlore, qui conduit à une lecture trop élevée : 


Lecture. 
cc ce 
So mEauenaturelles hs Reine EE TE An 22,80 Pas de Cl 
5o » + 5o% solution chlorurée.... 23,00 Dégag. de CI 
50 » + 100€ » LRO 2250 Dégag. de CI 


» On arrive cependant, même avec une eau très chlorurée, à obtenir de 
bons résultats par l’emploi du permanganate, à la condition de faire un 
repère spécial pour chacune des eaux et d’agiter avec précaution le liquide, 
et d’une manière toujours identique. 

» Mais nous préférons pour les eaux très chlorurées remplacer le per- 
manganate par du bichromate de potasse et déceler la fin de l’opération 
par le procédé de la touche, au moyen du ferricyanure de potassium. 

» Nous avons fait les constatations suivantes : 

» 1° Pour une eau de source ou de rivière, le permanganate et le bichro- 
mate donnent le même résultat, et ce résultat est exactement celui qu’on 
obtient en extrayant le gaz au moyen de la pompe à mercure. 


C. R., 1897, 1°" Semestre. (T. CXXIV, N° 18.) 125 


* ra \ 4 St * À ù Pin 4 + si 
Eau d’Avre puisée le 10 mars 1897 au réservoir de la rue Villejust. 
» Méthode au permanganate : volume d’eau 95,200. 
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» Oxygène extrait par la pompe à mercure : | 4 À br: 


Opéré ST ARE Re ART AARE Rorcea ts à 19040, 000 
Oxygène mesuré à o° et DOCS ASE 2,873 


: 2,873 X 1000 ; sl 
Dans rit d'éane eE OR S RRETE 
Linie 364,800 24 
» 2° L'oxygène dissous dans l’eau de mer est dosé très exactement, à 


l’aide du bichromate, malgré la quantité notable de chlorures et de sels 


A ; 
» Nous avons opéré sur un échantillon pris dans une bonbonne expédiée DR 
3 PAMÈr par les soins de M. Fabre Domergue. .: PP: HT 


» Trois déterminations au bichromate nous ont donné par litre d’eau : 


ee 
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* 102,6 
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» Oxygène extrait par la pompe à mercure : 
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Oxygène mesuré à o° et 760mm...,.. 200,119 2 
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Quand les eaux, comme celles de la mer, sont très magnésiennes, au 
moment où, en suivant notre procédé, on alcalinise la liqueur par de la 
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potasse, on voit la magnésie se précipiter sous forme de cylindres plus ou 
moins allongés affectant l'apparence de grains de riz. Ce précipité ne 
gène nullement l'opération : on se contente de retourner plusieurs fois 
la pipette qui renferme le liquide, bout pour bout, afin de disséminer le 
précipité dans la masse liquide. 

» La solution de bichromate conserve presque indéfiniment son titre. » 


CHIMIE. — Sur les combinatisons des sels métalliques avec les bases organiques. 
Note de M. D. Touseck, présentée par M. Troost. 


« J’extrais d’un travail étendu, commencé en 1895, sur les composés 
formés par les bases organiques avec les sels métalliques, quelques résultats 
qui, je l’espère, pourront intéresser l’Académie. 

» On sait que les sels métalliques, en se combinant au gaz ammoniac, 
en l’absence ou en la présence de l’eau, donnent des combinaisons qui ont 
été étudiées par plusieurs chimistes et particulièrement par Isambert. Je 
me suis proposé de faire l'étude des corps analogues dans lesquels les bases 
organiques dérivées de l’ammoniaque la remplaceraient ('). Je décrirai 
seulement, dans cette première Note, quelques-uns des composés que for- 
ment le zinc et le cadmium. 

» L’ammoniaque précipite d’une dissolution de chlorure de zinc un corps 
auquel Marignac attribue la formule (AzH°}*ZnCP. L’aniline donne lieu 
à une réaction toute semblable, avec divers sels de différents métaux : une 
solution, saturée à froid, de cette base produit au bout de quelques instants, 
dans du chlorure de zinc à 25 pour 100, un dépôt blanc qui se redis- 
sout en partie quand on élève la température. La liqueur filtrée, aban- 
donnée à un refroidissement lent, dépose de très petites aiguilles prisma- 
tiques dont la composition correspond à la formule (C°H°, AzH°)? Zn CP. 

» Le chlorure de cadmium, qui donne avec l’ammoniaque le composé 
(AzH°}* CdCP (Craft), fournit avec l’aniline la combinaison : 


(CH°, AzH°}°CdC, 


(:) Quelques sels de cette espèce ont été obtenus autrefois, avec le chlorure de zinc, 


per MM. Br. Lachowiez et Fr. Baudrowski (Mon. f. Ch., t. IX, p. 510; 1889). 
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comme l’indiquent les nombres ci-dessous : d 

Trouvé. Calculé. 
Green Se EC QUES LA RREMEONNSÉE 38,9 39,03 
Héboutie nel eme 3,67 3,79 
AUTRE On Se EM CEA AP TE 7, 33 7,08 
CA Are e MINE À 30,27 30,35 - 
CT 2 onrsene een it PRE 19,22 19,25 

99, 44 100,00 s 


». On l’obtient en versant une solution saturée à froid d’aniline, dans 
du chlorure de cadmium à 25 pour 100; ilse forme immédiatement un pré- 
cipité qui se dissout complètement lorsqu'on élève la température, et, par 
refroidissement, les parois du vase se tapissent de cristaux soyeux qui ont 
l'apparence de l’amiante quand ils sontsecs. Avec desdissolutions étendues, 
ces cristaux, qui se déposent encore rapidement, forment des agrégats 
rayonnant autour d’un point. 

» Ces deux composés sont peu solubles dans l’eau, mais plus à chaud 
qu’à froid; ils ne sont pas déliquescents; l’oxygène de l’air les brunit en 
les altérant; ils sont décomposés par la chaleur et leur décomposition 
commence à la température de 100°; en chauffant davantage, elle devient 
peu à peu complète, et il reste comme résidu du chlorure de zinc ou du 
chlorure de cadmium. Je reviendrai sur ce qui se passe dans cette décom- 
position. 

» Avec les bromures de zinc et de cadmium, j'ai réussi à obtenir, à peu 
près de la même façon, deux corps analogues dont la composition peut être 
représentée par les formules : 


(C'°H°,AzH°})°ZnBr°, 
(C°H5, AzH° } CdBr°. 


Le premier est en très petits cristaux, altérables à l'air; le second forme 
des aiguilles de près d’un centimètre de longueur qui, parfaitement inco- 
lores dans la liqueur au milieu de laquelle elles ont pris naissance, se 
colorent à l’air et brunissent, en s’altérant, comme les composés chlorés 
correspondants. Eux aussi sont décomposables par la chaleur. 
» Avec les iodures de zinc et de cadmium j'ai préparé, par un procédé 

semblable, les composés : 

(C°HS, AzH°?)ZnP, 

(CUHS, AzH?) Cd. 
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Ce dernier est en aiguilles très allongées, très déliées, incolores, décom- 
posables au-dessus de 150°. Le sel formé par l’iodure de zinc est en prismes 
larges, volumineux, presque opaques ; il est difficile de les soustraire d’une 
façon absolue au contact de l'oxygène de l’air et de les obtenir autrement 
que très légèrement teintés en brun. La solubilité de ces deux corps, faible 
à froid, augmente beaucoup avec la température ; ce qui permet de les faire 
cristalliser par refroidissement progressif. 

» Des composés analogues prennent naissance dans des conditions peu 
différentes, par exemple lorsqu'on fait agir des dissolutions alcooliques 
d’aniline sur les chlorures de cuivre, de magnésium, etc... 

» Les homologues supérieurs de l’aniline (toluidines, xylidines, etc...) 
sont capables aussi de se combiner avec divers sels haloïdes et, en parti- 
culier, avec ceux du zinc et du cadmium. Ainsi, pour ne citer qu’un 
exemple, une dissolution saturée à chaud d’orthotoluidine, dans laquelle 
on introduit des cristaux d’iodure de cadmium, les dissout et donne une 
liqueur qui reste fréquemment sursaturée une fois refroidie; au bout 
d’un temps plus ou moins long elle dépose des aiguilles très fines et très 
légères, qui forment un lacis emprisonnant tout le liquide; ce réseau est 
constitué par des groupes de cristaux rayonnant autour d’un point et dont 
la composition peut être exprimée par la formule 


(CTH° Az)? Cd. 


» Les bases pyridiques, ainsi que les ammoniaques composées de la 
série grasse, donnent des combinaisons du même genre, dont je deman- 
derai à l’Académie la permission de l’entretenir ultérieurement (*). » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une combinaison de chlorure d'argent et de 
monométhylamine. Note de M. R. Jarry, présentée par M. Troost. 
s 
« Comme suite aux recherches que j'ai faites sur les chlorures d’argent 
ammoniacaux j'ai cherché à remplacer dans ces composés le gaz ammoniac 
par la monométhylamine. La Note récente de M. Bonnefoi (?) m'engage à 
présenter, dès maintenant, les résultats obtenus. 


(*) Travail fait au laboratoire de M. le professeur Ditte, à la Faculté des Sciences 
de Paris. 
?) Comptes rendus, t. CXXIV, p. 771. 
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» I. Le chlorhydrate de monométhylamine qui, dans ces expériences, 
a servi à la préparation de la monométhylamine a été obtenu par l’action 
de l’aldéhyde formique sur le chlorhydrate d’ammoniac. C’est le procédé 
indiqué par MM. Brochet et Cambier (*). Le chlorhydrate ainsi préparé 
contient des traces de chlorhydrate d’ammoniac qu’une’ série de cristalli- 
sations dans l'alcool n’a pu éliminer complètement; pour l’en débar- 
rasser, j'ai employé le procédé suivant : une portion du sel impur traitée 
par de la chaux fournit de la méthylamine qu’on liquéfie et qu’on laisse 
quelques heures en présence du corps à purifier; la méthylamine chassant 
le gaz ammoniac de ses combinaisons, le chlorhydrate d’ammoniac est 
changé en chlorhydrate de méthylamine; on laisse la température s'élever, 
toutes les substances volatiles s’éliminent d’elles-mêmes, et l’on obtient du 
chlorhydrate de méthylamine pur dont la fusion, très nette, a lieu entre 
2259 et 226°. Avant ce traitement, le sel, purifié simplement par cristalli- 
sation dans l'alcool, fondait entre r90° et 200°. 

» Il. Le chlorure d’argént se dissout abondamment dans la monomé- 
thylamine liquide. La solution est sirupeuse, et cela d'autant plus que le 
sel d'argent s’y trouve en plus grande proportion; à l’évaporation elle 
laisse déposer des cristaux biréfringents d’un composé dissociable de 
chlorure d’argent et de monométhylamine. 

» Le même composé se forme lorsque l’on fait passer un courant de 
monométhylamine gazeuse sur du chlorure d’argent à la température or- 
dinaire ; on trouve, en effet, dans l’un et l’autre cas, la même tension de 
dissociation : 


Tension de Tension de 
Température. dissociation. Température. dissociation. 
Lo mm o mm 
(0) 9 4x 168 
16,8 32 51 312 
20,5 43 61 584 
32 92 65 700 


» Pour analyser ce composé, on en prend un certain poids et l’on dé- 
termine le poids de monométhylamine qu’il perd, lorsqu'on le décompose 
sous l’action de la chaleur; on trouve ainsi que sa composition peut être 
représentée par la formule AgCI, AzH?( CH). 

» IIL. On peut aussi dissoudre du chlorure d’argent dans une solution 
aqueuse de monométhylamine. La solubilité est variable avec la tempéra- 


(:) Bulletin de la Société chimique de Paris, 3° série, t, XIE, p. 533. 
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ture, et une solution méthyliacale, saturée de chlorure d'argent à la tem- 
pérature de 20° par exemple, laisse déposer par refroidissement des cris- 
taux qui sont biréfringents : ce ne sont donc pas des cristaux de chlorure 
d’argent ; aussi je me propose de rechercher si la combinaison de chlorure 
d’argent et de monométhylamine se forme, se dissout et se dissocie dans 
l’eau méthyliacale de la même façon que les chlorures d'argent ammo- 
niacaux se forment, se dissolvent et se dissocient dans l’eau ammonia- 


cale (1). » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur la recherche du jaune de naphtol S et des colo- 
rants analogues dans les vins blancs et dans les liqueurs. Note de MM. Az- 
8erTo p’Acqurar et Wencescau pa Sizva (?), présentée par M. Armand 
Gautier. 


« Le jaune de naphtol S, de même que le jaune diamant, le jaune bril- 
lant S, etc., sont à peine extraits en solution alcaline par les dissolvants 
(alcool amylique, éther acétique, éther sulfurique). Dans ces conditions, 
voici comme nous procédons : 


» Une portion du vin est franchement acidulée par l’acide sulfurique et agitée avec 
l'alcool amylique qui extrait tout Le colorant dérivé de la houille et une partie de la ma- 
tière colorante naturelle du vin, etc. ; après décantation et filtration, l'alcool amylique 
est agité avec un excès d’ammoniaque et maintenu au repos jusqu’à ce qu’il resté 
limpide. La matière colorante naturelle du vin, aussi bien que d'autres matières di- 
verses, sont précipitées par l'ammoniaque ; l’alcool amylique retient en solution une 
portion du colorant de la houille, suffisante pour sa caractérisation par les essais de 
teinture sur la soie et par les réactifs (?). La solution amylique est agitée avec de l’eau 
acidulée d’acide sulfurique; après repos, on évapore en présence d’un brin de soie 
avec quelques gouttes d’ammoniaque. La soie se colore alors nettement et le résidu, 
laissé par l’alcool amylique, est soumis ensuite à l’action des acides sulfurique et chlor- 
hydrique et de l’ammoniaque, pour étudier les changements produits par ces réactifs. 


» Nous avons fait ces essais sur des vins colorés avec le jaune de naphtol 


(2) Travail fait au Laboratoire de Chimie de l’École Normale supérieure. 

(2) Voir aussi Comptes rendus, t. CXXIV, n° 8; 22 février 1897. 

(3) De nos essais sur plusieurs colorants jaunes de la houille nous concluons que 
l'alcool amylique dissout beaucoup mieux ces colorants en milieu acide, et que l’al- 
calinisation ultérieure par l’ammoniaque ne les précipite jamais complètement, 
même quand ils sont insolubles dans celui-ci. 
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S, jaune brillant S, jaune diamant, curcuma et fernambouc, ainsi que sur 
le vin naturel. Les résultats ont été positifs avec les trois premiers, et 
négatifs avec les trois derniers, malgré la forte coloration de toutes les 
liqueurs amyl-alcooliques. 

» Le procédé Bellier a aussi fourni des résultats très nets avec les trois 
premiers vins, et négatifs avec les derniers. 

» Ces essais ont été répétés sur le vin Ermida additionné des autres 
colorants jaunes de la houille mentionnés dans notre première Note. Les 
résultats ont été aussi positifs (* ). 

» On voit donc qu'il est possible, en suivant la marche que l’on vient 
d'exposer, d’affirmer l'existence du jaune de naphtol $ et de ses analogues 
dans les vins et les liqueurs. Mais, en finissant, l’on peut dire que leur em- 
ploi n’offre en réalité aucun avantage. » 


ZOOLOGIE. — Le cycle évolutif des Coccidies chez les Arthropodes. 
Note de M. Louis Lécrr. 


» Au cours de mes recherches sur les Sporozoaires des Arthropodes 
j'ai été à même d’observer un certain nombre de nouvelles Coccidies dont 
l'étude du cycle évolutif me paraît renfermer un enseignement des plus 
intéressants concernant la connaissance de l’évolution générale de ce 
groupe de parasites. 

» À. Myriapodes. — J'ai signalé récemment, chez les Chilopodes, la pré- 
sence assez fréquente de Coccidies du genre Coccidium, c’est-à-dire présen- 
tant un kyste durable qui renferme à maturité quatre spores dizoïques et 
coexistant dans ces hôtes, avec des Coccidies à développement d’Etmeria. 

» Voici les différents états sous lesquels on rencontre ces formes para- 
sitaires : par exemple, dans l’Himantarium Gabriels, où J'ai pu en observer 
de grandes quantités. En examinant simplement, dans le liquide digestif 
même, le contenu intestinal de ce Myriapode, après avoir raclé très légè- 
rement la surface épithéliale de l'intestin, on trouve, outre une nouvelle 
Grégarine, qui sera prochainement décrite : 

» 1° Des kystes d’Etmeria, en voie de développement et mûrs, renfer- 


(:) Les résidus de l’évaporation des liqueurs acides amyl-alcooliques ne présen- 
taient pas des colorations caractéristiques; ils allaient du jaune au rouge foncé, 
hormis celui provenant du vin caramelisé, qui était noir. 
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mant de nombreux sporozoïtes régulièrement disposés en méridiens et 
enveloppés d’une paroi extrêmement frêle souvent déjà disparue ; 

» 2° Des sporozoïtes libres, très actifs, que l’on voit se détacher des 
bouquets précédents et se mouvoir vivement dans le liquide ; 

» 3° Des formes intra-cellulaires dans lesquelles on trouve absolument 
toutes les formes de transition entre les sporozoïtes précédents et la forme 
encapsulée qui marque la fin de la phase d’accroissement ; 

» 4° Des formes encapsulées, sphériques, libres ou encore intra-cellu- 
laires et montrant déjà la division de leur contenu en quatre masses 
granuleuses ; 

» b° Enfin, ces mêmes kystes mûrs avec quatre spores ovalaires renfer- 
mant chacune deux sporozoites. 

» En présence de ces différents éléments, on ne peut s'empêcher, même 
malgré soi, de rattacher le sporozoïte libre à la forme encapsulée, car les 
figures que l’on a sous les yeux nous font assister à toutes les phases de 
cette évolution. 

» Sans m'arrêter de suite à cette conception pourtant si évidente au 
premier abord, j'ai examiné avec le plus grand soin et à de nombreuses 
reprises les’ excréments d’un Himantarium, reconnu plus tard comme 
infesté des parasites précédents ; je n’ai jamais rencontré d’autres kystes 
que ceux des Coccidium qui puissent être considérés comme propageant 
les Eëmeria. Quant aux sporozoïtes mêmes d’Eëmeria, ils meurent rapide- 
ment dans l’eau. La forme kystique d’Etmeria qu’on trouve dans le tube 
digestif est donc non seulement incapable de supporter le milieu extérieur, 
mais elle n’y arrive méme pas et, par conséquent, ne saurait propager le 
parasite d’un individu à un autre. 

» Dans les Himantarium où les sporozoïtes libres pullulent, les formes 
encapsulées pullulent ; si les premiers sont peu fréquents, les secondes le 
sont également ; enfin, si les Etmeria manquent, les Coccidium manquent 
presque toujours. Toutefois, il convient de remarquer qu’on rencontre 
parfois des Coccidium, ordinairement alors peu nombreux, sans trouver 
d’Eimeria. Il y a pour cela, je crois, deux raisons : 1° si les Coccidium sont 
rares, les Etmeriale sont également et peuvent facilement passer inaperçus, 
à cause de leur petite taille et leur parfaite transparence ; 2° à la fin du 
cycle évolutif, s’il n’y a pas eu de nouvelle infection, les Coccidium, formes 
durables, persistent longtemps et mürissent dans la paroi intestinale, tandis 
que les Eimeria, formes passagères, ont déjà disparu. C’est ce qui se passe 
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chez les Echinocardium, où M. Alfred Giard a découvert depuis longtemps 
les kystes d’une Grégarine restée longtemps introuvable. 

» Ces observations montrent manifestement une étroite relation entre 
les bouquets d’Eimeria et les kystes tétrasporés de l’Himantarium ; toute- 
fois, dans la crainte de me trouver encore ici en présence de coïncidences 
fortuites, je me suis adressé à d’autres espèces de Myriapodes. 

» J'ai constaté également la coexistence des deux formes dans le Stigma- 
togaster gracilis, dans les Lithobius castaneus et forcipatus, mais c’est surtout 
chez le Lithobius Martini que les faits deviennent particulièrement ins- 
tructifs. Chez certains individus, il y a un Coccidium à kystes tétrasporés, 
de 30" à 32! de diamètre, qui pullule dans la portion terminale de l’intestin, 
et en même temps des bouquets d’Etmeria à sporozoïtes assez petits, mesu- 
rant 3ok environ ; tandis que, chez d’autres, on rencontre seulement, et sur- 
tout dans la portion antérieure de l'intestin, une grande Goccidie de 
forme allongée comme un Monocyslis, donnant des kystes -ovales, d’en- 
viron 70 et dont les états jeunes dérivent sans nul doute de grands spo- 
rozoïtes eimériens longs de 6of que l’on trouve libres et en bouquet dans 
la même portion de lintestin. 

» Devant des faits aussi convaincants je me suis alors adressé aux My- 
riapodes chez lesquels on n’a signalé jusqu’à présent qu’une seule forme 
coccidienne. 

» J'ai constaté chez les Cryptops la présence d’une Coccidie polysporée 
coexistant avec l’Etmeria bigemina, et j'ai également rencontré, dans un 
Geophilus de Touraine resté malheureusement indéterminé, la présence 
d’un Eimeria avec des kystes de Coccidium. Enfin, je connais depuis long- 
temps, et ce fut là le point de départ de mes recherches à ce sujet, dans la 
Scolopendra morsitans une superbe Eimeria à gros sporozoïtes, lesquels se 
relient aussi directement sous les yeux aux kystes d’Adelea dimidiata que 
dans les cas précédents. 

» 2. Insectes. — Chez les Akis j'ai retrouvé à Oran la Coccidie signalée 
par À. Schneider. Très rare, je l’ai rencontrée une seule fois, dans l’intestin 
et non dans le corps graisseux ; avec les kystes de cette espèce, qui est une 
polysporée du genre Adelea, j'ai également rencontré dans le tube digestif 
de gros sporozoïtes eimériens libres ou groupés en faisceaux. 

» Enfin j'ai récemment rencontré, une seule fois dans une larve de Tipula 
en Provence, une Coccidie tétrasporée (Coccidium) se développant dans 
l'intestin en compagnie de nombreux sporozoïtes eimériens libres ou fasci- 
culés. 
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» Sans rappeler ici les Arthropodes chez lesquels la coexistence d’un 
Eimeria et d’une Coccidie à spores durables est depuis longtemps reconnue 
(Nèpe, Gyrinus, Glomeris, etc.), je puis maintenant affirmer que l’on ne con- 
naît plus actuellement un seul Arthropode, renfermant une Coccidie à spores 
durables, qui n’héberge en même temps une Coccidie à cycle eimérien. 

». De tout ce qui précède il me semble ressortir nettement que, chez 
les Arthropodes, le genre Eimeria ne représente pas un parasite distinct, 
mais une partie du cycle évolutif de la Coccidie à spores durables qui 
coexiste avec lui (‘). Le cycle entier de la Coccidie peut alors se résumer 
ainsi, pour un Coccidium par exemple : 

» Sporozoite eimérien, forme encapsulée, kyste tétrasporé (Coccidium), spo- 
rozoite coccidien (pénétration dans l’hôte), bourgeonnement eimérien, sporo- 
zoite eunérien, et le cycle recommence. 

» J'aurai l’occasion de montrer, dans un prochain travail, quelles rela- 
Lions vraiment remarquables offre le cycle d’une Coccidie ainsi considérée, 
avec celui d’une Grégarine, non par une identification complète avec une 
Monocystidée, comme le veut P. Mingazzini, ni par un dédoublement de 
cycle, comme le fait A. Schneider, mais en considérant le sporozoite eimérien 
comme l’équivalent d’un sporoblaste de Grégarine et le kyste durable tétra- 
sporé d’un Coccidiun comme l’analogue de la spore des Grégarines. » 


PHYSIOLOGIE. — Les origines des nerfs vaso-dilatateurs; leurs centres tro- 
phiques. Note de M. J.-P. Morar, présentée par M. À. Chauveau. 


« Les nerfs vaso-dilataleurs sont des nerfs inhibiteurs des muscles vascu- 
laires. À ce titre et en raison de l'obscurité qui règne sur les fonctions 
d’arrêt du système nerveux, les faits les concernant ont pour nous l'intérêt 
de faits généraux. 

» La localisation des nerfs inhibiteurs vasculaires dans le système du 
grand sympathique a été démontrée, par Dastre et par moi, à l’aide 
d’exemples significatifs et n’est plus contestée par personne. 

» Ce premier point établi, nous avons recherché quelles sont les 


(2) C'est l'opinion soutenue par plusieurs auteurs qui ont étudié les Coccidies chez 
les Vertébrés : R. Pfeiffer, Clarke, Podwissoszki, Schuberg, Simon, etc., et par Min- 
gazzini pour la Coccidie de la Seiche, contrairement aux idées de A. Schneider et 
de A. Labbé. 
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voies d’origine de ces nerfs dans les racines médullaires. Nous avons 
montré, par un exemple très probant, l’existence d'éléments vaso-dilata- 
teurs dans les racines antérieures ‘des nerfs dorsaux pour les vaisseaux de 
la face. 

» D'autre part, Stricker avait affirmé l’existence d'éléments vaso-dila- 
tateurs dans les racines postérieures des nerfs lombaires pour le membre 
inférieur. J’ai confirmé la réalité de ce fait par l'emploi d’une méthode plus 
directe et plus probante. 

» En somme, les inhibiteurs vasculaires quittent la moelle et par les racines 
antérieures et par les racines postérieures. Mais il faut remarquer que cette 
double provenance ne se fait pas (pour les vaisseaux d’une région donnée) 
au même niveau, dans des racines correspondantes. J'ai montré, en effet, 
que les racines antérieures des nerfs lombaires ne contiennent point de 
dilatateurs pour le membre inférieur, et les racines postérieures dorsales 
point de dilatateurs pour les vaisseaux de la face. Cette région en reçoit 
(en plus de ceux qui lui viennent de la moelle dorsale) du nerf trijumeau 
qui est l’équivalent d’une racine postérieure. 

» Autant qu'on en peut juger par les exemples connus, la loi qui pré- 
side à la répartition des inhibiteurs vasculaires entre les racines est la sui- 
vante : ceux qui émanent des racines antérieures sont condensés vers ou 
dans la moelle dorsale, laquelle renferme les origines principales du grand 
sympathique ; ceux qui émanent des racines postérieures sortent de la 
moelle au niveau de ses renflements (lombaire, bulbaire) et suivent le 
trajet direct des nerfs sensitivo-moteurs de la région. 

» Il est très à remarquer également que les nerfs dilatateurs de la pu- 
pille, qui sont des nerfs inhibiteurs de l’appareil constricteur de l'iris, ont 
la même double origine : dans la moelle dorsale, d’une part, par les racines 
antérieures et dans le trijumeau, de l’autre, au niveau du bulbe. 

» Mais l’origine d’un élément nerveux s'entend de deux façons diffé- 
rentes. Pour le physiologiste, c’est le lieu où il reçoit normalement l’exci- 
tation qui lui est destinée, soit par les appareils des sens, soit par les élé- 
ments nerveux en rapport avec lui qui la lui communiquent. Pour l’em- 
bryologiste, c’est le germe cellulaire à partir duquel le nerf a bourgeonné 
ses prolongements dans deux sens différents, mais à des distances généra- 
lement très inégales. Ces deux points de vue doivent être soigneusement 
distingués, malgré la tendance qu’on a toujours à les confondre. Le sens 
de l’accroissement comme de la dégénération d’un nerf est sans rapport 
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nécessaire avec le sens de sa conduction physiologique. Cela résulte et de 
la connaissance du développement et des lois de Waller. 

» C’est ainsi que la racine postérieure, nerf de sensibilité, a son centre 
d’origine, son centre trophique, comme l’on dit, dans le ganglion spinal tandis 
que ses terminaisons sont l’une dans la peau, l’autre dans la moelle épi- 
nière. 

» Où sont les centres trophiques des nerfs inhibiteurs vasculaires? Où 
sont en particulier les centres trophiques de ceux qui suivent la voie des 
racines postérieures ? Dans la moelle ou dans le ganglion spinal. Nous pou- 
vons démontrer que le centre d’accroissement de ces nerfs est dans la moelle 
épinière, ce qui contribue à leur assurer une existence indépendante de 
celle des nerfs sensitifs qu’ils côtoient et auxquels ils n’empruntent aucune 
condition essentielle de leur fonctionnement. 

» Si, sur le chien (après avoir ouvert le canal rachidien aseptiquement), 
on coupe d’un côté les deux dernières racines postérieures lombaires et la 
première racine postérieure sacrée entre la moelle et les ganglions spi- 
naux, qu’on referme la plaie et qu'après un délai suffisant on aille de nou- 
veau à la recherche de ces racines pour interroger leur excitabilité, on 
trouve que leur bout central excité ne provoque aucune manifestation 
douloureuse, résultat connu depuis longtemps. Mais de plus l’excitation du 
bout périphérique de ces racines ne provoque plus la vaso-dilatation cu- 
tanée dans le membre correspondant. On s’assure par comparaison que la 
même excitation la fait apparaître du côté sain. C’est donc que les inhi- 
biteurs vasculaires sont dégénérés périphériquement à la suite de cette 
section ( en sens inverse par conséquent des nerfs sensitifs) et nous devons 
en conclure que leurs centres trophiques sont, non dans le ganglion spinal, 
mais plus haut, dans la moelle épinière. 

» Seulement cetle dégénération à ceci de particulier, qu’elle est très 
lente à se produire, si lente que, dans une première série d'expériences sur 
ce sujet, j'avais été amené à conclure qu’elle ne se produit pas après la sec- 
tion des racines, au moins dans le sens que je viens d'indiquer (* ). Elle est 
de plus très irrégulière dans le délai réclamé pour sa production. À en juger 
par la réaction des nerfs à l’excitation électrique, je l’ai vu manquer cin- 
quante jours pleins après leur section, et ne se montrer que partielle ou 
incomplète après soixante-quatre jours. Elle s’est montrée bien complète 


(1) Voyez Comptes rendus, 1. OXIV, p. 1499; 1892 : Origines et centres trophiques 
des nerfs vaso-dilatateurs, par J.-P. Morat. 
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après soixante-quatorze jours. Exceptionnellement, une fois elle était com- 
plète après vingt-cinq jours et incomplète ou commençante après vingt etun 
jours. 

» Par des moyens purement anatomiques on a pu, dans ces dernières 
années, suivre des fibres nerveuses dont les cellules d’origine sont dans la 
substance grise de la moelle et qui, en quittant celle-ci, s'engagent dans les 
racines postérieures; on les a de ce fait considérées comme des éléments 
centrifuges. Les expériences précédentes donnent une consécration phy- 
siologique à cette manière de voir, en même temps qu’elles renforcent la 
valeur du critère adopté par les anatomistes. Il reste maintenant à recher- 
cher, par des expériences du même ordre, si en plus des nerfs inhibiteurs 
vasculaires les racines postérieures contiennent encore d’autres éléments 
centrifuges de fonctions différentes. » 


GÉOLOGIE. — Sur les plis parallèles qui forment le massif du mont Blanc. 
Note de M. 3. VaLLor, présentée par M. Marcel Bertrand. 


« De nombreuses explorations dans les parties les plus difficiles du mas- 
sif du mont Blanc m’avaient amené à constater l'existence d’un synclinal 
plissé formant la partie centrale de la chaîne. Ces vues, publiées avec la 
collaboration de M. Duparc ('), qui s’était occupé des études pétrogra- 
phiques, ont été complétées et modifiées dans une certaine mesure par 
mes nouvelles recherches, qui m’ont fourni des détails assez nombreux 
pour qu’on puisse, dès à présent, tracer d’une manière suffisamment exacte 
la position des principaux plis dont la réunion forme le massif. 

» Le mont Blanc est constitué par une série de plis parallèles très aigus, 
dirigés du nord-ouest au sud-ouest et plongeant tous au sud-est, sur le 
versant italien comme sur le versant français. Ces plis sont parallèles à 
ceux du mont Chétif. 

» D'une manière générale, la structure en éventail n'existe pas au mont 
Blanc, où toutes les couches sont parallèles. Un accident purement local 
se rencontre sur la descente du col du Géant au mont Fréty, où les couches 
sont déversées à leur partie supérieure seulement, comme on peut s’en 
assurer en examinant les arêtes de Toule et de la Brenva et l’aiguille de 


(*) Sur un synclinal schisteux ancien formant le cœur du massif du mont Blanc, 
par MM. J. Vallot et L. Duparc (Comptes rendus, séance du 9 mars 1896). 
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Peuteret, où l’on peut suivre le sens des couches sur une paroi de 2000" 
de haut; partout ailleurs, le déversement n'existe pas, et le plongement 
est dans le même sens que sur le versant français. 

» Les plis synclinaux, au nombre de neuf reconnus, forment des bandes 
d’une épaisseur variant entre 200" et 800"; ils sont séparés par des anti- 
clinaux de dimensions analogues, dont le cœur, mis à nu par l’érosion, est 
formé de protogine granitoïde pure, à type très peu variable et ne pré- 
sentant aucune trace de schistosité, ni même d'orientation dans ses élé- 
ments. 

» Les plis synclinaux présentent parfois des bancs assez puissants de 
schistes purs, mais ils sont presque loujours injectés par la protogine, qui 
paraît avoir résorbé une partie des feuillets. Dans le pli passant par le 
Grand Charmoz, la résorption est à peu près complète, et il ne reste plus 
que quelques couches schisteuses au milieu de la protogine presque gra- 
nitoïde. 

» Les poussées latérales ayant été moins considérables à l’ouest du 
massif, les anticlinaux protoginiques descendent sous les schistes de ce 
côté, pour réapparaître plus loin, lorsque l'érosion découvre les parties 
inférieures, comme je l’ai vu au mont du Brouillard. Leur disparition est 
d'autant plus rapide, en venant du nord-est, que la couche est plus rap- 
prochée de la vallée de Chamonix, ce qui donne à l’ensemble des noyaux 
apparents de protogine une forme en bec de flüte, allant du Plan de l’Ai- 
guille au sommet du mont Blanc. 

» De nouvelles explorations m'ont fait voir que les deux grandes mu- 
railles de protogine signalées dans le Mémoire cité précédemment sont tra- 
versées par des couches schisteuses, comme le centre du massif; mais la 
résorption des schistes par la protogine y a été plus complète que dans les 
couches centrales. 

» Une grande partie du terrain étant couverte par les glaciers, les 
couches n’ont pas pu être suivies dans toute leur longueur. Voici les 
parties que j'ai pu étudier (*). 


» Premier anticlinal. — Aiguille des Grands Montets (1), au-dessous du glacier des 


(:) Les chiffres entre parenthèses correspondent aux points figurés sur les coupes. 
Les sommets suivants ne sont pas compris dans l’'énumération : aiguille à Bochard (55), 
mont Mallet (6), Plan de l’Aiguille (57), dôme du Goûter, aiguille du Goûter (59), 
Petit mont Blanc (60), aiguille de Sarsadorège (61). 
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Échelets (6), en amont ide l’Angle (7), à la crête des Charmoz (8) et au-dessus du 
Plan de l’Aïguille (9). 

» Deuxième anticlinal. — Aiguille du Dru, sommet et base au bord de la Mer de 
Glace (ro), Petit Charmoz (11), base des aiguilles de Blaitière (12) et du Plan. 

» Deuxième synclinal (à peu près résorbé). — Ruisseau de la Charpoua (13), 
lambeaux dans le Grand Charmoz (14), la fente de Trélaporte (15), le sommet de l’ai- 
guille de Blaitière (16) et les contreforts de l’aiguille du Plan. 

» Troisième anticlinal. — Parois sud de l'aiguille Verte (17), rognon de la Char- 
poua, bord de la Mer de Glace (18), tête de Trélaporte (19), parois sud-est des 
aiguilles de Grépon et de Blaitière (20), aiguilles du Plan et du Midi (21). 

» Troisième synclinal. — Les Droites (22), aiguille du Moine (23), le Couvercle, 
pied de l'aiguille de Blaitière (24), col du Midi (25). 

» Quatrième anticlinal. — Les Droites (26), le Couvercle (27), rocher au nord du 
mont Blanc du Tacul (28), aiguille de Saussure. 

» Quatrième synclinal. — Les Courtes (29), le Jardin (30), les Égralets, base du 
Tacul(31),le gros Rognon (32), base au nord et sommet du mont Blanc du Tacul (33). 

» Cinquième anticlinal. — Les Courtes, Pierre à Béranger (34), pentes du pic du 
Tacul (35), mont Blanc du Tacul (36), mont Maudit, Mur de la Côte, rochers Rouges 
(37), rocher du mont Blanc (38). 

» Les aiguilles de Triolet et de Talèfre n'ayant pas encore été visitées, les couches 
suivantes ne sont connues qu’à partir du glacier de Leschaux. 

» Cinquième synclinal. — Pic du Tacul (39), base de la Noire (40), arête du 
mont Maudit, Petits Mulets, mont Blanc de Courmayeur (41), rochers de la Tour- 
nette (42). 

» Sixième anticlinal. — Les Périades (43), la Noire (44), la Tour Ronde (45), 
mont du Brouillard (46). 

» Sixième synclinal. — Arête au-dessus de la Noire, arête de la Tour Ronde (47). 

» Septième anticlinal. — Aiguille du Géant (48), les Flambeaux (49), l’Inno- 
minata (bo). 

» Septième synclinal. — Aiguilles marbrées, Cabane du Géant (51). 

» Huitième anticlinal. — Grandes Jorasses (52), Cabane du Géant (51). 


» Huilième synclinal. — Grandes Jorasses (52), montée du col du Géant (53), . 


arêtes de Toule et de la Brenva, aiguille Noire de Peuteret (54). 


» Mes excursions ne m'ont encore fourni que peu de points relatifs à 
ces dernières couches, qui devront être étudiées sur le versant italien; je 
ne puis en indiquer que des amorces. Il en est de même pour les neuvième 
et dixième anticlinaux, ainsi que le neuvième synclinal, qui ont été con- 
statés par M. Mrazec au-dessous du mont Fréty. » 
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GÉOLOGIE. — Sur (a Tectonique de la chaîne Nivollet-Revard. Note de 
MM. J. Révis et J. Vivien, présentée par M. Marcel Bertrand. 


« La chaîne Nivollet-Revard, située à l’est de Chambéry et d’Aix-les- 
Bains, nous a offert une structure intéressante et qui a été interprétée jus- 
qu'ici d’une façon inexacte par les géologues qui se sont occupés de la 
région. 

» Pour étudier cette chaîne d’une façon complète, nous avons été con- 
duits à la relier d’un côté aux montagnes de la Cluse et de Banges, et, de 
l’autre, à suivre au sud les plis du Nivollet jusqu’au col du Mollard. 

» De la cluse de Banges à la combe des Favrins, l’anticlinal, qui 
constitue l’accident fondamental de la chaîne, n’offre rien de bien re- 
marquable : il est la continuation ‘de celui du Semnoz. Les couches de 
l’Urgonien inclinent franchement à l’ouest en formant une voûte com- 
plète. 

» Près des Favrins, où le Sierroz prend sa source, l’anticlinal est forte- 
ment érodé. La rivière a creusé son lit dans des assises dont les plus infé- 
rieures appartiennent au Jurassique supérieur (Tithonique). De plus, on 
peut voir, sur la rive droite, les couches valangiennes qui ont conservé 
encore une partie de leur charnière, y être surmontées par les marnes de 
l’Hauterivien et les calcaires compacts de l’Urgonien. 

» Jusqu'ici les allures des diverses assises sont assez simples, mais nous 
allons les voir se compliquer à partir de Menthenx. 

» En effet, les bancs urgoniens du flanc occidental, dont l’allure géné- 
rale est à inclinaison ouest, arrivent ici directement en contact avec les 
couches du Jurassique qui plongent à l’est; quelques mètres plus au nord, 
on trouve, avec la même allure, l’Hauterivien caractérisé par de nombreux 
exemplaires du Toxaster complanatus; enfin, plus loin encore, c’est le 
Valangien qui arrive au contact du Tithonique. En ce lieu, le Jurassique 
est couché sur la série néocomienne fortement étirée, qui plonge en sens 
inverse et en est séparée par un pli-faille. 

» En continuant la coupe et en remontant le col du Perthuiset, on ren- 
contre une double alternance de Jurassique supérieur et de Berriasien, in- 
diquant une série de plis secondaires. Au passage du Cros, ces plis secon- 
daires ont été enlevés par l’érosion ; mais on les retrouve mieux développés 
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au sud de Pragondran, où l’on distingue de bas en haut, et superposés l’un 
à l’autre : 

» 1° L’anticlinal jurassique de Lémenc; 

» 2° Le synclinal berriasien de Verel; 

» 3° L’anticlinal jurassique du Razeray ; 

» 4° Le synclinal valangien du Villaret ; 

» 5° L’anticlinal berriasien de Monterminod (*). 

» La coupe se termine par des assises, en succession normale, appar- 
tenant à la série néocomienne. 

» Les axes de ces plis s’abaissent en s’approchant de la cluse Chambéry- 
Montmélian. L’anticlinal de Monterminod se continue par la gorge du 
Bout-du-Monde où les bancs berriasiens, d’abord horizontaux, se relèvent 
brusquement contre le mont Saint-Michel. Le synclinal du Villaret s’en- 
fonce à proximité de ce village; sa lèvre ouest réapparaît à la coiline de la 
Trousse et se continue par Saint-Baldoph, Apremont et les flancs du Gra- 
nier. L'anticlinal jurassique du Razeray passe sous la vallée pour se relever 
à Buisson-Rond, aux rochers du Tir, et se terminer au-dessous du passage 
de la Coche, où la voûte se dessine très nettement. Le synclinal berriasien 
de Verel passe aussi au-dessous de la vallée, se resserre dans le vallon des 
Charmettes et s'éteint par la jonction des deux anticlinaux qui le déli- 
mitent. En effet, l’anticlinal de Lémenc, qui s’abaisse à Nezin, se relève au 
Boccage.et vient finir au hameau de Pierre-Grosse après s'être réuni à l’an- 
ticlinal précédent. 

» A l’ouest des précédents se développent les plis du plateau de Mon- 
tagnole qui disparaissent, au nord, sous la vallée de Chambéry et se con- 
tinuent, au sud, jusqu’au mont Pélaz où ils s’empilent en s'appuyant 
contre l’Aquitanien du col du Mollard. 

» Les plis que nous venons de décrire sont limités à l’ouest par l’anti- 
clinal urgonien du Corbelet-Hauterans qui se continue au nord par 
Voglans, la Roche-du-Roi et Grésy-sur-Aix. Quant à la Chambotte, c’est 
un anticlinal jurassien situé plus à l’ouest et qui se termine au village des 
Fins. Les plis du massif de la Chartreuse relayent donc ceux du Jura, mais 
n’en sont pas la continuation directe. 

» Il résulte de cette étude que l’anticlinal simple du Semnoz est rompu 


(1) Nous avons recueilli, à ce niveau, un exemplaire de l’Æoplites callistoides 
Behrendsin, espèce caractéristique de la base du Berriasien, aux environs de Grenoble. 
(Ce fossile a été déterminé par M. Kilian.) 
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en faille au col du Perthuiset et se modifie, à partir de ce point, par l’ad- 
jonction de nombreux plis secondaires. Ceux-ci se multiplient au Nivollet 
en se couchant à l’ouest et quelques-uns d’entre eux s’empilent plus au sud 
pour former le mont Pélaz. Ces modifications dans l’intensité des phéno- 
mènes de plissement sur l’axe d’une même ligne de dislocation paraissent 


devoir être attribuées ici au voisinage d’un axe cristallin. La chaîne que 


nous avons étudiée est limitée à l’ouest, comme nous l’avons dit, par des 
plis jurassiens (Chambotte, Mont-du-Chat). Resserré près d'Aix et de 
Chambéry, entre ceux-ci et le massif alpin, l’anticlinal s’est d’abord cassé 
pour se replier ensuite en se couchant à l’ouest et finir par un empilement, 
lorsque l’espace dont disposaient les couches n’a plus été suffisant pour 
leur permettre de se plisser d’une façon régulière. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur la déternünation de la composition immédiate du 
gluten des farines de blé. Note de M. E. FLeurenr, présentée par 
M. Aimé Girard. 


« Dans une précédente Communication (‘), j'ai montré l'influence 
qu’exercent, sur la qualité boulangère des farines, les proportions variables 
de gliadine et de glutenine renfermées dans le gluten, et j'ai exposé la 
méthode que je conseille pour effectuer le dosage de ces produits. 

» Depuis la publication de cette Note, j'ai été amené à faire de cette 
méthode de nombreuses applications, et pour en rendre l’exécution plus 
rapide, j'ai cherché à lui faire subir quelques modifications de détail que 
je demande la permission de présenter aujourd’hui à l’Académie. 

» Actuellement, la recherche de la qualité boulangère des farines de 
blé, basée sur la détermination de la composition immédiate de leur gluten, 
doit être conduite de la manière suivante : 

» On dose d’abord le gluten, à la manière ordinaire, sur 335,33 de 
farine et ensuite la gliadine sur le gluten extrait d’une même quantité de 
l'échantillon soumis à l’examen. 


» Pour cela, le gluten, tel qu'il est obtenu par le malaxage de la pâte sous le filet 
d’eau, est placé dans un mortier en biscuit de porcelaine et recouvert d’une petite 
quantité de la solution préparée à l’aide d'alcool à 7o°, et contenant une quantité 
exactement connue de potasse caustique (35 environ de KOH par litre). Cela fait, on 


(*) Comptes rendus, t. CXXIII, p. 327. 
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triture doucement la masse à l’aide du pilon de façon à en commencer la pénétration 
par la solution alcaline. Au bout de quelques instants, on décante le liquide en excès 
dans un flacon à large ouverture bouchant à l’émeri, en ayant soin de laisser dans 
le mortier le gluten qui commence à se désagréger; on le pilonne alors énergique- 
ment et, après quelques minutes, on le voit qui change d’aspect et tend à se fluidifier. 

» Lorsqu'on a ainsi obtenu un produit pâteux dont toutes les parties sont impré- 
gnées du liquide nécessaire à la désagrégation, on verse la masse dans le flacon et on 
lave le mortier avec de l’alcool potassé en s’arrangeant de façon à employer en tout, 
pour la trituration et le lavage, exactement 80% de solution alcoolique caustique. 
Finalement, on termine le nettoyage du mortier et du pilon avec un peu d’alcool à 
70° sans potasse. 

» Lorsque les liqueurs alcooliques ainsi employées ont rejoint la matière azotée 
dans le flacon, on ajoute quelques perles de verre, on place le bouchon et l’on agite 
énergiquement à des reprises fréquentes. Après une demi-heure, une heure au 
maximum, suivant que la trituration a été plus ou moins bien effectuée, le gluten 
est complètement désagrégé : la glutenine reste émulsionnée en partie, la gliadine est 
totalement dissoute. 

» On traite alors la solution obtenue, jusqu’à refus, par l’acide carbonique, puis on 
verse le liquide dans une fiole jaugée de 150%; on lave le flacon et l’on complète jus- 
qu’au trait de jauge avec de l’alcool à 70° sans potasse. 

» On agite pour rendre la liqueur homogène et, dans ces conditions, on voit la glu- 
tenine se séparer rapidement à l’état pulvérulent; on prélève alors 5ot de la solution 
claire de gliadine obtenue par filtration et l’on y dose l'extrait à r05°-110, en tenant 
compte, par soustraction, de la quantité de carbonate de potasse déterminée à 
l'avance. 


» Par un calcul simple, on rapporte la quantité de gliadine ainsi trouvée 
à 100 de gluten et l’on obtient la glutenine par différence. Il n’y a plus qu’à 
t glutenine 

gliadine 
montré, en effet, que cette valeur est celle qui, lorsqu'elle correspond à 75 
de gliadine, assigne aux glutens et, par conséquent, aux farines la qualité 
boulangère supérieure. » 


déterminer le rappor > le numérateur étant pris égal à 25; j'ai 


PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Recherches sur l’action biologique des rayons X. 
Note de MM. J. Sasrazès et P. Rivière, présentée par M. Bouchard. 


« L'appareil dont nous avons fait usage dans nos expériences était 
constitué par un tube focus bianodique (de M. Seguy) excité par une 
puissante bobine de Ruhmkorff donnant, avec un courant d’une intensité 
de 6 ampères sous 16 volts, des étincelles de 35° de longueur. A l’aide de 
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cette ampoule, on obtenait des radioscopies à une distance de 3,50 et 
derrière une cloison en planches. Ce dispositif permettait évidemment une 
facile exploration des membres et du thorax. 

» Les objets étudiés étaient disposés à 15°" environ de la source fluo- 
rescente; on les entourait de papier noir pour les soustraire aux radiations 
lumineuses et on les mettait en communication métallique avec le sol. 

» 1° Expériences sur le microbacillus prodigiosus. — Nous nous sommes 
proposé d’étudier l’action des rayons X sur un microbe particulièrement 
sensible aux changements survenus dans les conditions physico-chimiques 
de son développement et susceptible de traduire cette sensibilité par des 
modifications durables et d’une observation facile. 

» Le microbacillus prodigiosus répond à ces desiderata, surtout si lon 
s'adresse, ainsi que nous l’avons fait, à une race éminemment chro- 
mogène. 

» Or si l’on cultive ce microbe à une température dysgénérique de 37°, 
si l’on modifie, en l’alcalinisant fortement, la réaction du milieu, si l’on 
diminue l'accès de l’oxygène de l’air, si l’on expose la culture aux radiations 
solaires, à l’action d’unesubstance nuisible, d’un antiseptique, par exemple, 
les propriétés pigmentaires s’atténuent et s’effacent progressivement, et, à 
la longue, bien que les colonies continuent à s’accroître, elles restent plus 
ou moins incolores. On sait également qu'il suffit d’acidifier par l'acide 
tartrique le bouillon de culture ou d’élever la température de l’étuve à 50° 
pour modifier profondément l'aspect des cellules microbiennes qui de- 
viennent filamentaires et même spiralées. 

» Il sera donc relativement facile d'apprécier les modifications im- 
primées à ce microbe par la mise en jeu d’une condition biologique nou- 


velle; il suffira d’examiner les oscillations du pouvoir chromogène et les 


variations morphologiques des cellules par rapport à des cultures témoins, 
dans une longue série de générations successives. 
» C’est ainsi que nous avons procédé. 


» Les cultures, d’un beau rouge carminé, étaient prélevées sur gélose et déposées, 
sous forme d’un petit amas acuminé, au centre d’un verre de montre stérilisé enveloppé 
de papier noir. Les rayons X s’exerçaient directement, à travers le papier, sur la se- 
mence, la cavité du verre de montre étant placée en regard de l’ampoule (1). 

» Nous opérions exactement de la même facon à l’aide d’une culture témoin, sauf 


(*) Les colonies de ce microbe, quelle que soit leur épaisseur, sont perméables aux 
rayons de Rüntgen. 
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que le verre de montre recouvert de papier noir était maintenu à l'abri des rayons X. 
» Quotidiennement, pendant vingt jours, nous avons fait agir les rayons X, une 
heure durant, sur ce microbe; il était, immédiatement après, reporté sur gélose et les 
cultures en retour servaient, l’une après l’autre, à continuer l’expérience. 
» De même, on réensemençait tous les jours et dans des conditions identiques la 
culture témoin. 


» Malgré la puissance de notre ampoule, le nombre des passages et la 
durée d'exposition aux rayons X, nous n'avons constaté aucune modifica- 
tion appréciable du microbacillus prodigiosus ni dans ses propriétés chromo- 
gènes, ni dans ses caractères morphologiques, ni dans sa végétabilité. Ce 
microbe s’est montré indifférent aux radiations de Rüntgen. 

» 2° Expériences sur les leucocytes. — Deux grenouilles, ayant autant 
que possible le même volume, sont fixées sur le liège à la manière ordi- 
naire. 


» Après cautérisation au thermocautère, pour éviter toute hémorragie, d’un point 
des téguments choisi au niveau de la partie moyenne de l’abdomen, on introduit dans 
la cavité péritonéale, par l'ouverture ainsi faite, un tube effilé, lavé préalablement 
avec une culture de microbes fournissant des produits à chimiotaxie positive. 

» On expose l’une des grenouilles aux rayons X après avoir pris les précautions 
mentionnées plus haut. L'autre, qui sert de témoin, est soustraite à l'influence des ra- 
diations par une enceinte métallique. 

» On laisse l’expérience en cours pendant plusieurs heures et l’on récolte, au 
bout de ce temps, le liquide qui a transsudé dans les. tubes. On numère les leucocytes 
existant dans la Ilymphe ainsi récoltée et l’on étudie au microscope les éléments figurés 
qu’elle tient en suspension afin de se rendre compte des phénomènes phagocytaires. 


» Or, de nombreuses expériences ainsi conduites la conclusion qui 
découle est que les rayons X ne génent nullement l’afflux des globules 
blancs : leur nombre est sensiblement le même dans les deux cas et la 
phagocytose s'exerce également. Dans quelques expériences même, la 
quantité de lymphe émanée des grenouilles soumises aux rayons X était 
un peu plus grande, dans les petits tubes laissés à demeure, que celle ob- 
tenue avec les témoins. 

» 3° Action des rayons X sur le cœur. — Quelques observateurs ont 
constaté sur l’homme des troubles cardiaques à la suite de l’application 
des rayons X. Il nous a paru intéressant de rechercher si le cœur des 
animaux à sang froid était exposé aux mêmes troubles sous la même in- 
fluence. 

» Les tracés du cœur d’une grenouille placée au-dessous d’une source 
intense de rayons X nous ont montré que le rythme de cet organe n'était 


pas modifié dans ses es périodes, mêm e ap 
heure. » 


de É A démontrés » ». 


MM. L. Roos et F. Cnaserr adressent une Note intitulée : « Influence 
de la température des fermentations sur la teneur en azote des vins ». 


* A4 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures et demie. 


